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environ) et les nourrissons.

est surplombé d'un meuble à étagères servant do aéchoir;

de oonfidenoe

de calculer le montant des dépenses. diriger les travaux,
fixer le taux des cotisations individuelles. Enfin c'est
la mame Tranohe qui conserve la clef du tombeau et oela
saul suffit pour maintenir des rela.tions entre les membre1

du clan.

Oes noms (que nous a.vons port és sur la carl e a.u 1150000)

(cf. supra Oh. l et II)
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na.ttes de sol (laflJœ.) pour ••••

la. pente familière à son coeur".
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ne revient pa.s"; oar ·il n'y a personne d'autre que les
usagers des deux rives pour la fa.iro passer d'une rive
à l'autre.

artie de cette communa.uté l' cxnli uent aisément· le
jeunes appartenant à des Tranobe de noms différents .••••

avec les coutumes locales eB~••• o.o ••

elle s'occupe tout spécialement de la cuisine.

afin qu'il l'nide à travailler les terres que sa par~nté

lui laisse pour sa subsistance.

L'image de l'homme et de la femme assis •••

L

Voir page 156 et· 156 bis
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ADDENDA à la page 156 ligne 25

Au bout de quelques temps, les hommes se lèvent par petits groupes

et redescendent vers les pirogues emportant des bouteilles encore à moitié

pleines. Certains, s'ils ne l'ont pas fait auparavant, vont couper des fouilles

de ravenale qui serviront le lendema.in pour le repas, faute de nattes et do

vaisselle en nombre suffisant pour tout 10 monde. Les pirogues repartent vers

le village et dans chacune d'elle on plaisante et on rit sans désamparer

jusqu'au retour. Il est ~lors environ 12h.

L'après-midi, la principale occupation des hommes consiste à allor

chercher du bois et à le fendre afin de pouvoir alimenter les foux pour 13

soirée et la journée du lendemain. Comme à l'ordinaire, des jeunes gens s'y

occupent a.ussi; d'autres préparent les ma.isons pour les vohiny : bal~age,

transport des nattes, des marmites, du bois. Los fommes achèvent do piler

le riz ct le ca.fé.

Durant cette journée, mais aussi bien la veille, beaucoup de maisons

ont déjà a.coueilli des visiteurs. La. plupart viennent de la vallée du F'a.r3.0ny,

de Namorona, de la région d' .\rnbila-Manakara, puisque les parents et al~Jés y

sont nombreux. D'autres peuventvoilir de plus loin, du pays tanala ou des

Hautes Terres, familles émigrées ven~t faire circoncire leurs enfants.

Le soir n'est pas encore tombé que ga.rçons et filles sont appelùf,

par le tambour pour exécuter à l':8st do la Tranobe les chants et danses

appelés tosy-tosy. Un ou deux a.ccordéonistes donnent le rythme; les garçons

et les filles forment les uns et les autres doux files intercalées qui-~ont

face à la Tranobe; ils reprennent des chants empruntés aux chanteurs des H~utes

Terres (hira gasy) et les accompagnent de légers mouvements de bras et dQ

jambes. Ils ne portent pas do costume' particulier. Nombreux sont ceux qui font

cercle autour de la Compagnie. Quand arrive le moment du soir, vers 20h., lGS

jeunes se dispersent.

La veillée du soir

Dans les familles qui feront cirooncire un enfant le lendemain, un

coq a. été tué. Les parents et les· visiteurs présents a.u repas reçoivont MO

petito part de cette viande mais les cuisses et d'autres morcoaux sont réservés

à l'enfant. Celui-ci a. mangé plus tôt et dort à côté do son père •

.. .
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AVANT PROPOS

Ny volon'n.I tany a,lain'ny 0Yl,

mena. nI ta.n;y da mena koa izy,

rnaint;y n;y ta.n.y da maint;y koa;

t s;y nI ao anat in'ny ov:y manko no

miova fa n.I volony ji.ha.n;y araky

n;y tan;y isitriha.n.y.

Les ignames prennent la couleur de la
terre, si celle.-ci est rouge, elles
sont rouges également t si celle-ci est
noire, elles sont noires également;
mais ce n'est pas l' int crieur de
l'igname qui change _ sa couleur seu­
lement, selon la terre dans laquelle
elle est enfohcée.

Paroles d'un habitant de Vohimasina.
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PRESENTATION DU TRAVAIL•

Le rapport que l'on va lire est le fruit d'une recherche qui tendait

à la connaissance globale d'une communauté villageoise, et, au-delà, à l'éta­

blissement de sa monographie. Cette rechorche s'est étendue sur onze mois,

partaGés entre l'observation directe, le contact avec les villageois, la

collecte de documents par écrit et sur bandes sonores, l'éooute de quelques

personnes connaissant l'ethnie à laquelle appartient l~ milieu étudié et la

réflexion sur les observations faites. Le plan du travail, le choix des quos­

tiens abordées, ne se sont imposés que tardivement et au fur et à mesure quo

l'imprégnation du "terrain", tout autant que le recul progressivement néce8sair,

laissaient saillir les impressions les plus justes et permettaient que s'6la­

borent les outils conceptuels propres à_exprimer quelque peu la vérité de cet

"objet" sociologique.

Averti, avant même de commencer le travail, que la recherche et la

notation des éléments quantifiables et mesurables nous ferait aboutir à une

impasse, nous nous sommes pliés à la discipline de l'enquête orale l~ plus

dépouillée possible, La résolution de dôpart s'avéra fructueuse en ce sens que

les habitants comprirent assez vite qu'ils ne s'adressaient ni à un fonction­

naire, ni à un technicien mais à un ami seulement désireux de les mieux

connaître. Peu à peu notre présence fut admise sans autre condition que celle

de se plier aux usages, de n'importuner par des questions que dans les limites

autorisées par la politesse et le fait d'ôtre jeuneG Ce temps d'observation

et de participation conjuguées fut court, tsô'jolirer . totalisant un peu plus

de cent jours de pr8scnce effective dans le village. Compte tenu du temps

nécessaire pour se faire admettre dans le milieu, bien des faits nous sont

restés mal connus G Bien qu'aidé au oours des deux premiers séjours par un

informateur-interprète et connaissant nous-m8me un peu la langue malgache,

nous ne pouvions saisir toutes les nuances qu'utilisaient les habitants dans

lOUIS discours et nos interlocuteurs en conversant. Le fait aussi de n'avoir

pu, au bout de plusieurs mois d'étude, revenir sur le "terrain" pour alors,

•••
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prooéder à quelques comptages, rentrer avec les interlocuteurs les plus

confiants dans des questions nécessitant des interrogations répétées et

minutieusement préparées, a certainement aussi imposé une limite au travail

final de dépouillement et de rédaction.

Nous espérons toutefois ne pas trop avoir manqué à la vérité en

tâchant de décrire et de comprendre quelques-unes des manifestations sociales

les plus caractéristiques de ce milieu. Comme nous le faisait remarquer ~cc

justesse un des habitants, si les ignames prennent la couleur de la terre

dans laquelle ellos poussent, leur intérieur par contre ne change pas; que

la terre soit rouge ou noire, seule leur peau sera rouge ou noire. Il en est

de m~me pour l'observateur étra.ncer. On considère comme normal qu'il se plie

aux usages et qu'il connaisse un peu la langue mais on ne lui demande pas cc

que la nature elle-même ne fait pas; o'est co que sous-entendait notre inter­

locuteur. Nous avons observé et analysé sous l'angle de notre pclrsonnalité.

Tout oe que nous souhaitons est d'avoir laissé transparattre un peu de la

couleur de Vohimasina dans cette étudo.

oo
00 00

~ 0
o

Le chapitre l situe la région où habite la communauté villageoiso;

nous y indiquons aussi quels sont les services administratifs et autres, qui

interviennent dans la vie de cette communauté. La chapitre II cerne de plus

près le terroir habité p3X ces 4.500 personnes et présente quelques données

écologiques comme l'habitat; nous y ajoutons quelques observations sur l'état

sanitaire de la population. Dans le chapitre III, c'est l'organisatiGn sociale

de ce milieu qui est présentée, aucun évènement ne pouvant être compris sans

référence à une structure sociale qui régit les rapports entre les individus,

explique leurs comportements, donne sens à leurs activités. La chapitre IV

fournit un tableau de l'ensemble des activités économiques. C'aurait été

donner une image fausse de la réalité que de séparer ce qui relève du social

et ce qui relève de l'économique; le tissu quotidien des activités relève pour

•••
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une part importante du besoin de subsistance auquel un groupe ne satisfait

que dans un cadre sociologique et culturel déterminéo Nous avons donc essayé

de situer les activités économiques dans la dynamique du milieu villageois

qui les assume. Lo chapitre V montre comment le milieu social accueille et

forme ses nouveaux membres. L'intégration des jeunes dans le monde des adultos

sc réalisc selon un schéma traditionnel dûment éprouvé par de nombreuses

générations et que la société ne pourrait mettre en cause sans se renier olle­

même. Les jeunes qui sont passés par l'éoole ne peuvent qu'être réintégrés par

la société ou se trouver mis à l'écart. Le chapitre IV est une esquisso qui

tente de montrer dans quelles représentations socio-culturelles sont perçus

les rapports entre hommes et femmes. Enfin, en présentant sous un jour nouveau

et dans un regard plus large des fuits rencontrés au long des observations

précédentes, le chapitre VII montre que les rapports entre la société traJi­

tionnelle et la société supérieure posent aux habitants un problème aigu :

deux pouvoirs coexistent dont ils voient mal comment concilier les préroi :r,.tives

et les tâches(1) •

.0 •

(1) Le fait religieux, quoique signalé en quelques endroits, n'a pas été
l'objet d'une analyse particulièreo IL nous manquait trop d'éléments pour
avoir une certaine compréhension de ce phénomène qui fait la rencontre
des hcmmes dans un au-delà des limites qu'ils peuvent atteindrc.
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Carte de Madagascar - Localisation de la Sous-Prefecture de Manakara

d'après BASTIAN - Madagascar. étude géographique et économiQue.Carte des Provinces

préfectures et sous-préfectures p.72
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l - ~TruATION GEOGRAPHIQUE Er VOIES D'ACCES

..~

Le Faraony est une des nombreUses rivières qui se forment sur les

Hautes Terres centrales de l'Ilè et descendent en direction de l'Est pour se

jeter da.n$ l'Océan Indien. Les,Antemoro, ethnie dont fuit partie la. èommunauté

villageoise que nOlls étudions( 1). habit ent le long de oes cours d ~ eau aux

vallées garnies de riches alluvions, de la Matitana.na. au Sud (où se trouve

Vohipeno, capitale du p~s Antemora) juscI\l'à la Namorona. au Nord.

Au bac de Vohilava, à une trentaine de kilomètres de la mer environ,

le Faraony a un débit moyen annuel de 91,74 m3/sec. et son bassin versant

oouvre en oet endroit 1967 Km2(2)~

La basse-vallée du Faraony oonnaît le climat subéquatorial propre

à la façade oridntale de Madagascar où la constance de 1 'humidité et de la

température sont les traits essentiels. Les précipitations los plus abondantes

s'étalent de Novembre à Mars; durant ces mois de saison des plllies la tempé­

rature atteint los chiffres les plus élevés de l'année (maximum de l'année

1968 à Satra.ma.ha. près de Vohilava, 38° en Février; le minimum du même jour,

21°). La saison sèche est beauooup moins marquée qu'en d'autres régions de

l'Ile; les plu.!es sont seulement moins abondantes d'Avril à Ootobre (aveo

minimum pour l'année en Septembre-Octobre); la température est plus basse

•••

( 1) "ANTAIMORO, (allssi appelés Antemora, Antaimorona, Antemahory).
Significations proposées: 1) Ceux du rivage (Antaimoro, AntemorQ, Antai­
morona.); 2) Ceux du pays des Maures - ou, de Mayotte (Antema.hory)."
J. POrnIER et J. DEZ, Les groupes ethniques de Madagascar. Ta.na.na.rive.
1963. p. B.

Nous avons préféré éorire Antemo~, transoription phonétiquement plus
juste, nous selnble-t-il. Et le préfixe Ante, "venant de", se présente
souvent dans l' énonoé des noms de clan (oomme Antofot sy, Ant enabe GO •• ) •

(2) Cf. Données hydrologiques de base 1963-64. ORSTOM. Section Hidrologie.
Tananarive 1966.



TABLEAU l

Moyenne des précipitations sur quatre années •

1i

...'

1 Année Nombre de Total en mm. 1
1 jours de pluie 1
1 !
1 1965 202 3.220,5 t
t !
! 1
! . 1966 117 2.134,5 !
! !
1 !
! 1967 213 2.165,5 !
1 !
1 !
1 1968 154 1.382 !
! !
! !.. !Moyenne 171,5 2.225,6 1
! !

..
(Relevés pris à la Station de bouturage-pépinière de Satramaha dans le canton
de Vohilava).
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(minimum da l'année 1968 à. Satrama.ha., 21 ° en Juillet; le minimum du même jour,

17°). Du mois de Déoembre au mois d'Avril environ, il y a menaoe de oyolones,

la plupart naissant dans l'Ooéan Indien, au Nord-Est de P-ia.dagasoar et se

déplaçant vers le Sud-Ouest.

De p~ et d'autre de la rivière, le paysaGe oomposé de basses

oollines et de bas-fonds ma.r&oageux ne oonnait plus guère de forêts. Il y a

seulement des boquetaux de forêt seoondaire oomme sur les hauteurs de

Vohitrakora (97m) et d'Amparibé (112m) au Nom et au Sud de Vohimasina; oette

savoka(1) règne enoore en d'autres endroits a;eo surtout la présenoe de

ravenales et de bambous; le plus souvent, il ne subsiste qu'une herbe rase.

La long du littoral, près de Loholoka, s'étend une bapde forestière aux

nombrouses espèces d'arbres.

Les habitaticns de Vohimasina se trouvent de part et d'autre du

FaraonYJ très près de l'embouchure pg.isque la mer est à. sept kilomètres
. l2)anvJ.ron •

Aucun transport routier ne dessert les localités situées le long du

Bas-Faraony. Pour oommuniquer avec l'extérieur, les habitants doivent gaenor

à. pied Mana.kara ou Sahasina.1œ.. De Vohimasina, les piétons empruntent l'ancienne

pista oetière qui reliait autrefois Mananjary (villa portuaire au Nord) à

Manakara (autre port a.u Sud); il Y a une dizaine d'années environ, les b~cs

fonctionnaient sur les rivières traversées par ca paroours; oe n'est qu'après

être parvenu à pied à Loharano qu'on peut maintenant trouver là. un taxi-brousse

pour Ma.naka.ra. De Vohimasina à. Sahasina.ka. en direct ion de l'Ouest, les dépla­

cements des habitants sont également nombreux. Une fois parvenus à AMPASDmNJEVll

par la route qui longe le fleuve, les habitants empruntant des raccourois,

•• D

(1) La savoka est le formation forestière secondaire de la Côte-Est qui suit
la forêt primaire.

(2) Les villages de MANGAIKL1. et d'.AMPIR.A.RA.Z.L1NA sur la rive droite font psrtie
de Vohimasina; v. infra oh. II. et v. supra oarte de la vallée du
Bas-Faraony au 1/l00~OOO
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LA SOUS-PREFECTURE DE MANA KARA

'Chefs-lieux d~ canton et voies de communication

d'après R. RAJEMISA-RAOLISON
Dictionnaire Historique et Géographique de Madagascar, p.220 •
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traversent le Faraony à Vohilava où il y a un bac. De là ilzeste un peu plus

de dix kilomètres à parcourir pour arriver à Sahasinaka. Cette localité est

désservie par le chemin de fer qui relie Fianarantsoa, la capitale du pays

bétsileo sur les Hautes Terres, à Manakara. Le bac de Vohilava transporte

les véhicules qui circulent entre Manakara et. Mananjary, et entre }lJa.nakara

et Fianarantsoa. 1 quelques camions et véhicules particuliers

-

..

bifurquent vers l'Est pour emprunter la route qui longe le Faraony.

Vohimasina qui est donc accessible par la route l'est encore par

l'eau. De Sahasinaka. à la mer le cours du Faraony est régulier et, il y a

quelques années, un canet à moteur faisait office de taxi-brousse jusqu'à

Vohimasina. Les habitants qui utilisent souvent la pirogue f1C font pas

d'ordinaire un si long trajet, la remontée du coW'ant étant difficile. De

Vohimasina, c'est surtout pour porter un malade à l'hôpital que l'on monte

à Ampasimanjeva en pirogue. C'est presque à l'embouchure du fleuve que débouche

le canal des Pangalanes(1). Los pirogues et les canets à moteur des commerçants

et des colons de la vallée empruntent ce canal pour aller à Ma.naka.ra au Sud,

ou à Namorona et Mananjary au Nord.

•••

( 1) "PANGALANA (Canal de), long chapolet de lacs et de lagunes séparés par
des ('euils, qu.i longe la Cate-Est sur une distance de 655 km. depuis
l'embouchure de l' Ivoloina.-à 20 km. de Ta.ma.tave- jusqu'à Farafangana.. Les
autochtones uti~isant ces chenaux comme voie de navigation devaient
transporter jadis leurs embarcations devant chaque seuil, d'où 10 nom de
pa.nga.lana. (de ampangalana où l'on enlève la pirogue spour la porter ou la
traîner jusqu'à l'étang suivant) ."R. R:.J:I!lMJ.SA,-BAOL.ISON, Dictionnaire
historique et géographique de !.ia.da.ga.scar. Fianarantsoa. 1966 p. 2670
Les seuils ont été percés au siècle dernier mais cette voie d'eau faci­
lement onE;' ab16oJ, est maintenant surtout navigable entre Manakara et
Mananjary.



..

15

II - PRESENCE DE L'ADMINISTRATION mr D'ABENTS DIVERS

Le Fanja.kàna.

Vohimasina est le centre d'une commune rurale et aussi chef-lieu

de canton. Les limites de ces territoires administratifs se recouvrent. Le

maire de la commune rurale et ses trois conseillers sont élus par les haùitants

au..... cours des élections municipales qui ont lieu tous les quatre ans. Le chef

de canton ost un fonctionnaire nommé par l'Administration, il relève de l'au­

torité qui lui est immédiatement supérieur0 , le Sous-préfet. La sous-préfocture

de Ma.nakara qui est incluse dans la préfecture de Farafangana. ell~même

oomprise dans la province de Fianarantsoa, comprend neuf cantons dont

(' '. .., trois pour la .région du Bas-Faraony, Vohila.va, 1J.mpasimanjeva et

Vohimasina.

Le maire et le chef de canton de Vohimasina tra.vaillent et reçoivent

dans deux maisons qui se font face; los habitants désignen.t cet endroit dans

le village par le mot ''bureau'' (birao). "Canton", "maire", désignent los deux

représentants de l'Administration; il y a à leur service deux secrétaires et

deux policiers. Ces six hommes travaillent pour oe qu'on appelle dans tout

Madagascar le Fanjakà.na. Ce mot signifie "royaume", "règne", "gouvernement"

(Dict 0 Weber); il désigne l'Administra.tion, le gouvernement qui dirige le

pays. Ces six hommes sont des "gens du Fanja.kàna." (olom-panjakàna.). Mais seul

le chef de canton est en réalité un fonctionnaire et il n'a pas d'autre rôle

à jouer dans la communauté villageoise dont il n'est pas membre (il est

originaire de la Côte-Est mais n'est pas Antemora); l'essentiel de ses

activités consiste à faire rentrer les impôts et à. établir avec le personnel

de la commune des statistiques annuelles qui enregistrent le nombre d'habitants,

de boeufs, de quintaux de riz ré ....oltés •• 0; il est fréquemment ai?pe16 à Manakara

auprès du Sou~-Préfet. Le maire, les oonseillers, les secrétaires et les

policiers sont eux-mêmes des villageois et ont donc des obligations à. remplir

0.0
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hors de leur "servioe officiel" (servisi-pan~a.nah pour les conseillers

cette activité les occupe d'ailleurs beaucoup moins quo les six autres

"fonctionnaires"; ils sont aussi "homme du lân.i~a", mais à un dégré

moindre, de même que los chofs de quartier et los chefs do villagoo Lus deux

chofs de quartier de Vobim~sina (un pour chaque rivo) sont des villageois

désignés par le chef de c.~ton pour l'~ider d~ns la rentrée des impôts; ils

perçoivent un pourcentage sur la rentré fisc~le. Le chef de village (il y cn

a sept à Vobimasina) est désigné p~ un groupe de villagoois pour f~ire le

relais ontru eux ût l'Administration; il soumet tout co qui lui est demandé

par le maire ou l~ chef de oanton à~lassantiment des rois; il doit cont~ct0r

avoc le chef de quartier les h~bitants las plus r(calcitrants au paiement do

l'impôt, donne des renseignements ~u chef de canton pour l'établissement d0s

statistiques, indique quels sont les jeunos garçons qui vont avoir 19 ans et

qu'il f1.udra donc envoyor au conseil de révision à M:\nalcara et inscrille sur le

registre des impôts.

Une autre présence du Fanjaka.na se mw.ifeste .3.ussi ma.is~par interval­

les sur le territoire de Vohimasina : gendarmes do !l~akara ou de Sahasinaka en

tournùe, juges en tournée pour l'établissement des actes de naissance et des

livrets dt:) f1.ll1ille, '30us-Préfot ou düputé en visite.

Signalons encore sur chaque rive une section du Parti Social D(mocrato,

p~ti l~gement majoritaire à Madagascar (tous les mùmbres du gouvernement y

sont inscrit s ) •

Les (coles.

Il Y a deux écoles primaires officielles à Vohimasinai 00 sont donc

des écoles du Fanjak~na (sekolim-vanj3k~na)o Celle qui se trouve sur la rive

Nord compte 158 g3rçons et 53 filles; il s'y ajoute un Cours Moyen qui regrou­

pe une trentaine d'élèves dont certains viennent des autres villages du canton

( Vatomasin~ et Bet~pona notamment). Deux instituteurs instruisent ces élèvos;

ils ne sont pas oribin~ircs de la réGion; de m~me le troisième institui'eur of­

ficiel qui dirige l'(colo de la rive Sud ct enseigne à 81 garçons et 24 filles.

Il y a uno troisième Ccolo prim~ire qui appartient à la Mission Catholique; olle

compte 110 élèves et est dirigée par deux instituteurs dont les
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parents de l'un sont des villageoiso

A cet effort de scolarisation s'ajoutent les sessions (d~ux journées

par mois) d'enseignement ménager (couture sUrtout) prodigué par une religieuse

de la Mission Catholique d'Ampasimanjeva; une trentaine de jeunes filles et

de femmes y participent 0

Actions de développement agricole.

Dans le domaine de l'Agriculture, le canton de Vohimasina, comme

celui d'Ampasimanjeva, est intéressé par l'Opération Caféo Un agent de la

CEA,MP( 1)qui entretient une pépinière d'attente à Antaimby près d'Ampasimanjeva

est le chef d'équipe pour les deux cantons; il est responsable de la vulga­

risation du café-bouture chez les planteurs. Dans chacun de ces cantons 80

planteurs environ ont manifesté de l'intérêt pour cette action et sont régu­

lièrement suiviso En 1969, commence un essai de vulgarisation du palmier à

huile; quelques jeunes plants sont donnés gratuitement à ceux qui achètent

des boutures de café 0 Pour que le remplacement des vieux caféiers par de

jeunes boutures no soit pas momentanément dommageable aux paysans, on ne leur

fait couper les vieux caféiers quo lorsque les nouvelles boutures, plantées

entre les lignes, ont trois ans d'âge et commencent alors à produire.

Le responsable de cette opération vit depuis longtemps en pays

Antemora et connaît bien l'esprit des paysanso Avoir intéressd 80 petits plan­

teurs pour le canton de Vohimasina est déjà une réussite mais la population

dans son ensemble n'a pas été touchée.

Le territoire de Vohimasina n'est pas pour l'instant pris en charge

par l'Opération de Productivité Rizicole (O.P.R.) qui intéresse plusieurs

régions de Madagascar. Dans la zone d'Expansion Rurale( ZoEoR.) de Ma.na.kara

0.0

(1) Centrale a'Equipement Agricole et de Modernisation du Paysannat •
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èst inclus un secteur d'expansion rurale qui est celui d'Ampasimanjeva; le

village de Betampona dans le canton de Vohirnasina. a été pris en charge par

oe seoteur en 1968. Le chef de zone vient régulièrement réunir les quelques

vulgarisateurs qui travaillent dans ce secteur; ceux-ci ont de fréquents

rapports dans leur travail aveo un vulgarisateur de la Mission Catholique qui

dirige une concession de café à Ampahaly (à mi-chemin entre Vohimasina et

Betampona) et fait aussi des tournées de vulgarisation dans la région (ap.Dli­

cation chez quelques paysans de techniques Eizicoles nouvelles, tracé do

courbes de niveau sur los COllines, édification d'étables furnières).

Nous verrons dans le chapitre IV que le milieu paysan n'est pas

hostile à l'introduction de nouvelles techniques agriooles; mais l'action de

vulgarisation en cours est trop récente pour qu'elle ait intéressé jusqu'ici

plus de quelques individus.

La. Fondation Médicale d'Ampasimanjevao

Parmi les agents étrangers à la communauté villageoise mais trar­

vaillant à son contact il faut encore citer les membres de l'équipe médicale

de l'hôpital d'Ampasimanjevao A Vohimasina un bon nombre de personnes les

connaissent et les appréciento Cette fondation médicale a bénéficié à ses

débuts, il y a huit ans, de l'activité débordante d'un prêtre-médecin que

l'on est bientôt venu consulter de toute la basse-vallée et m~me des vallées

voisines.

L'hôpital est équipé de huit pavillons de soins ct d'hospitalisation;

le fonctionnement est assuré par 15 personnes : le Médecin, 2 Religieuses

infirmières, une Infirmière-sage-femme du Service Provincial de la Santé,

2 infirmiers, 4 Aides-infirmières ct 5 Employéso L'hôpital reçoit des sub­

ventions du Ministère de la Santé; jusqu'en 1968, l'organisme allemand MISEREOR

contribuait aussi à en assurer le fonotionnement; c'est maintenant un diooèse

catholique italien qui envoio du personnel et des fonds o

Beauooup de gons à Vohimasina n'hésitent pas à faire à pied les

dix kilomètres qui les séparent d'Ampasimanjeva, pour une consultation. Mais

on oonsent moins faoilement à faire hospitaliser un malade; o'est souvent

000
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lorsque les remèdes donnés par le guérisseur traditiohnel n'ont pas eu d'effet

qu'on transporte le malade•

Une fois par mois, le médecin et une infirmière se déplacent à

Vohimasina; ils pèsent les nourrissons et donnent des conseils à leurs mères

(80 femmes se présentent régulièrement); sauf' cas très graves ils n'acceptent

que les consultations prénatales (une quarantaihe de femmes à chaquo visite

environ). C'est un infirmier bénévole du village qui donne les premiers soins

ct conseille, quand c'est néoessaire, la consultation à l'hôpital; il tient

aussi un pot~t dépôt de médicaments.

Les Eglises chrétiennes.

Pour oo'U.~ : d'entre elles, leur présence est ancienne dans la région ..

C'est vc;rs 1890 que des prêtres anglicans anglais de la Mission

de Londres, résidant à Mananjary, ont'oommencé à circuler danS la région du

Bas-Faraony et à y former des catéchistes. Un prêtre malgache est bientôt

venu résider à Vohimasina; une école anglicane y a été oonstruite en 1897
(la première école du Fanj~na. date de 1908).

Depuis le cyclone de 1945 qui a détruit la majeure partie des

habitations de Vohimasina, l'école anglicane n'a pas été reconstruite.

Actuellement, la communauté anglicane compte environ 250 fidèles

répartis sur les deux rives; il y a une église, longue construction en bois,

sur chaque rive; les fidèles s'y réunissent chaque dimanche. La prière est

dirigée par un catéchiste et, de temps à autre, par le prêtre qui réside à

Ampasimanjeva. Le responsable de l' évangéli sat ion est If évêque résidant à

Tamatave.

C'est à la fin du siècle dernier que des prêtros catholiques français

rédisant à Mananjary firent des missions itinérantes dans le pays Antemora.

C'est en 1945 qu'Ampasimanjeva devint le centre d'un district religieux; ma.is

pendant longtemps, le prêtre qui résidait en cet endroit avait aussi la charge

de Sahasinaka et da sa région. Actuellement, le district religieux catholique

reoouvre à peu près les trois cantons de Vohilava, Ampasimanjova et Vohirnasina ~

•• 0
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Il fait partie du diocèse de Fianarantsoa.. Une ou deux feis par mois, le

prêtre visite la communauté de Vohimasina qui compte 550 fidèles environ :J.vec

un catéchiste et une église sur chaque rive; l'église de la rive Nord est un

grand bâtiment en pierro et cilnent bâti sur le modèle des maisons royales

(Tranobe). Deux instituteurs catholiques assurent l'enseignement primaire dans

une école.

Le prêtre catholique actuellement responsable du district d'Ampasi~
,

jeva s'est efforcé d'élaborer une formulation dè la foi chrétienne qui tienne

compte des "structures mentales" des Antemora. cdmme des Malgaches; c'est essen­

tiellement l'analyse des structures familiales qui les lui a fait découvrir(1).

~ on constate quo les fidèles catholiques de cette région empruntent moins

qu'ailleurs à !~asca.r des formes d'expression étrangères au p~s pour

exprimer leur foi.

Il y a trois ans on a édifié un temple protestant à Vohimasina, sur

la rive Nord; le catéchiste est originaire de la régionf la dOmmUnauté des

fidèles compte moins do cont personnes. Le pastour responsable réside à

Manakara.

• ••

(1) "Cette recherche est basée sur une analyse des structures mentales; elle
constitue donc une démarche typiquement occidentale. Nous osons espérer
toutefois que cotte démarche occidentale amène lentement à une catéchèse
specifiquement malgache".

"Un des premiers problèmes que les hommes ont à résoudre pour vivre en
hommes, c'est celui d 1 établir les types de relations qui doivent unir les
différents membres de la famille. Chaque groupe d'hommes a sa manière à
lui de résoudre ce problème. Elle est révélatrice de leur mentalité".
R. DUBOIS. Re~herche d'un Catéohèse malgache. Deux volumes ronéographiéa
"ad modum manuscripti". PPo2 et 6~
Le même auteur a fait imprimer un petit catéchisme en langue malgache.
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1 -. flOP~~TION mi' EsPACÉ HAB!TE

La bordure orientale de Madagascar est une région à population

assez dense. L'ethnie Antemo~, dont le nombre est estimé à 211.365(1),

connaît un fort accroissement démograPhiqUe(2) •

Sur le Bas-Faraony, les statistiques cantonales donnaient en 1967,

14.929 habitants pour le canton d'Ampasimanjeva (densité: 60 au km2), et

9.214 habitants pour le canton d~ Vohimasina (densité: 30 au km2). La popu­

lation se regroupe s~ lesbords de la rivière le long de laquelle se succède

los villagos; un peu loin du fleuve, sauf sur le bord de mer, on ne trouve

pas de villages.

La communauté villageoisé de Vohimasina rassemble les habitants

de plusieurs villagos bâtis de part et d*autre de la rivière. Il est dommage

que les statistiques cantonales ne tiennent pas compte de ce fait(3).

Vohimasina devrait normalement figurer dans la liste des villes de 500 à

4.999 habitants. Au 31 Décembre 1968, l'évaluation administrative réalisée

au niveau du canton dénombre en effet 2.639 habitants sur la rive gauche (Nord)

•••

(1) R. R.tl.JmlISA-RAOLISON op. cit. p. 71.

(2) "L'accroissement démographique est très fort en pays Antaimora - de l'ordre
de 2,5% calculé en 1962. Les vallées des fleuves Matitanana, Namorona.,
Faraony, Mananano, sont des régions où les densités avoisinent 100 au
km2".
G. ROY. Etude sur les migrations intérieures de population à Madagascar.
ORSTOM. Tananarive. 1963. p. 118.

(3) Seuls les noms de cert~ins v~llages faisant partie de Vohimasina sont
inscrits sur la liste cantonale. On peut lire les noms de ceux qui dépassant
500 habitants dans la publication de l'Institut National de la Statistique:
Population de Madagascar au 1/1/1965. INSRE. Repoblika Malaga.sy. Voir
"Province'de Fianarantsoa. Population des villes de 500 à 4.999 habitants",
p. 139 ss •
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et 1.924 habitants sur la rive droite (Sud), ce qui fait un total de 4.563
ha.bitants( 1).

...

Sur la rive Nord, Vohimasina. comprend les villages de SERANAMBARY,

MASIAN1J{b" AMPITAKA, AMBOHIMA1URIVO-VOHIBlù1Y, MlIVONTANY, MANJARIVO et MlùI1...TSiillll.

(voir fig. 1). Ces villages s'étendent à. peu près le long d'un axe Nord-Ouest,

Sud-Est d'un kilomètre de long et d'un petit embranchement NOrd-Sud, sur des

terres qui dominent la rivière d'une vingtaine de mètres environ. De courts

espaces verts où poussent des caféiers et des orangers s6parent les villages.

La plupart des maisons se trouvent à. moins d'un kilomètro de distance du

Faraony.

Pour gagner la rive Sud, du dernier village de la rive Nord, Maha.tsara:

il faut faire un peu moins de deux kilomètres pour parvenir à. une petite pla~

sur le Faraony où avec la pirogue communale on peut gagner l'autre rive. Là,

les villages sont plus espacés les uns des autres et la végétation qui los

s~pare est plus touffue et, à certains endroits, laisseplace à. des rizières,

ainsi entre le marché et Ambato (voir fig. 2). Les villagos sont plutôt dis­

posés le long du Faraony qui coule en droite ligne vers l'Est. D'Ouest en Est,

on distingue ainsi les villages de MâNGù,IKA-VOHITRAŒœY, S.."JIAN.DRARAFA ct I~l..TO,.

et un peu éloignés vers le Sud, les villages de LlJlIBlùL..zO et M~IRAR1...zAN1.I..

1.I.u Nord et au Sud, les villagos les plus importants (de 500 à. 1.000

hab.) sont Seranambary, lUnbohimanarivo, Manjarivo, Mangaika-Vohitracmby. Il y

a de petits villages comme Ambato qui compte 139 habitants (2), lunpitaka où

il y a. dix maisons et Sahandrarafa (41 hab.) •

•• •

1.325 hab.
633 "
681 "

181 "
480 "
405 "
811 "
41 "

Statistique cantona.le au 31 Décembre 1968.

( 1) Rive Nord M-mœD.UiliARIVO (incluant les villages
de MASIANlJCA., AMPITAKA, ANIVONTANY,
MlUL.\TSARA) •••••••••••••••••••••••••
MANJ.~IVO •• 0.00 •••••••••••• 00 ••• 00

SER~~AMB~Y •••••••••••••••••••••••••

Rive Sud ..AlIJB.-.TO .... • ••••••••••••••••••••••••
.AJIP~A 0000 •••••••• 000 ••••••••••

LAMBAHAZO ••• 0 •••••••••• 00.0.00 ••••

MJ~GAna~ ••• 000 •••••••••••••••• 000

S~~JrA ••••••••• 00 ••• 0000 •••••• 0

..

Nous avons fa.it nous même le regroupement par rive.

(2) qhiffre obtenu après un comptage fait par notre informateur-interprèto qui
habitait ce village.
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Chaoun de oes villages forme un groupement autonome assez nettement

séparé des autres .. Mais ce mode de groupement un peu dispersé de 1 'habitat

peut être trompeur .. En fait, oomme nous le verrons àu ohapitre suivant, la

relative autonomie de chaque village ne nuit pas à l'unité de l'ehsemble qui

forme, peut-on dire, l'agglomération de Vohimasina ..

D'ailleurs cette relative dispersion des villages est récente .. A

part le village de Lambahazo et quelques maisons du village d'Ambohimanarivo­

Vohibary (qui portait alors seulement le nom de Vohibary), aucun de ces

villages n'existait avant 1945 .. Cette année là une inondation provoquée par

un cyclone emporta l'ancien village de Vohimasina qui était situé plus à

l'Est sur la rive Nord, très près du fleuve. Les habitants étaient tous re­

groupés là; le désastre provoque. leur dispersion. Le fanjakàna empêch'à, qu'

ils reviennent à l'ancien emplaœnent et chaque chef de lignage choisit l' on­

droit qu'il lui convenait d'habiter. On profita aussi de l'occasion pour so

séparer de tel ou tel lignage ennemio lûnsi s'explique pourquoi la plupa.rt

des clans (nous y reviendrons dans le chapitre suivant) sont scindés en deux

ou trois maisons de clan (Tranobe) regroupant :-ButOlU" d'elles un ou. plusieurs

lignages.

Presque tout chef de famille possède,en plus de ~a maison au villago,

une maison près de ses rizières ou de ses terrains de culture. C'est le "maison

aux champs" (trano antsitra, litt. : maison dans l'herbe") .. Cet habitat

suppl~mentaire permet d'éviter des déplacements qui feraient perdre trop de

temps et de mioux surveiller les cultures. En effet, la population étant

nombreuse .• beauooup de rizières et de champs sont éloignés des villages.

Lorsque le travail du riz demande plus de soin et de temps (piétinage, repi­

quage, récolte), ou Jorsqu'on défriche la terre pour planter les boutures de

manioc, beaucoup de familles partent s'installer à proximité de leur plus

grosse parcelle de terre où elles ont oonstruit cette maison sur 10 m~tèle

des maisons du village. Elles y restent le temps requis pour le travail •

•••
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Pour certains encore, cette habitation à la campagne sert de demeure

quasi-permanente. Ils n'en possèdent pas moins une maison au village et

viennent l'habiter lorsque leur présence est demandée pour une raison fami­

liale ou sociale importante; ils restent donc très présents à la vie du

village. S'ils se sont ainsi quelque peu retirés c'est en général pour mieux

s'occuper de leurs cultures ou pour garder un ùeillard invalide; quelqu:Jfois,

c'est à cause d'une mésentente avec un de leurs parents ou p3I'oe qu'ils ont

été rejetés du village •
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II - L'HABITATION

La. Tranobé.

Nous verrons plus loin que cette habitation correspond à une division

sociale importante. Comme son nom l'indique, c'est une grande maison; elle

est de plus grande dimension que la maison ordinaire. Il Y en a souvent

plusieurs par village. Deux de ces maisons sont cons\ruites en pierre et

ciment, et recouvertes d'un toit de tôle.

La Tranobe détermine une portion d'habitat, le farita.n,y, sur laquello

hâb.Uont les membres des lignages auxquels appa,rtiènt cette grande maison; et

à chaque lignage est attribué un certain espace dans ce farita.n,y. Les membres

d'un m~me lignage habitent ainsi des maisons voisineBi celles-ci ne diff~ent

le plus souvent les unes des autres que par la hauteur, les maisons des

hommes les plus âgés étant les plus élevées.

Le type de maison.

La maison est orientée Nord-Sud et bâ.tie selon un plan quadrangulaire,

les façades Est et Ouest étant un peu plus longues (7m sur 10m environ).

Elle est surélovée de 60 à 80 cm au-dessus du sol, le plancher reposant sur

des poteaux appelés "pieds de sarcelle" (tombo-tsiriry). Certaines vieilles

maisons, comme dans le village de La.mbahazo, reposent sur une plate-forme

de terre de 60cm. de hauteur, et il n'y a pas d'autre plancher à l'intérieur.

La charpente extérieure est en bois équarfi. Les murs, le toit, le

plancher proviennent d'un m~me arbre, le ravinala (le ravenale est une

Musacée). Les murs sont en falafa, nom donné aux pétioles des feuilles; des

baguettes pointues (fenakarana.) découpées dans le tronc de l'arbro sont

passées en travers de chaque falafa que l'on enfile ainsi côte à côte. Le

toit à deux pentes s'élève à 7 ou 10 mètres, parfois plus. Il est fait de

feuilles de ravenala. (araty) bien sèches et juxtaposées en rangs très serrés,

• ••
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posées horizontalement en sens contraire de la pente, elles sont liées avec

des lianes ou des fibres d'écorce aux fotorokai ces longues perches en bois

dur, alignées tous les 40 cm environ, partent du faîte et descendent jusqu'au

bord du toit. Il n'y a pas de plafond. Le plancher est souvent fait de rapaka,

planches découpées dans le tronc du ravenale; il est recouvert de nattes de

sol (lafika). On aménage deux portes sur les façades Ouest et Est, très près

de la façade Nord; dG sont des panneaux de falafa coulissant le long de la

paroi à l'intérieur de la pièce; une planche étroite (apengo), fixée au mur

au-dessu.s de l'ouverture, retient le panneau qui coulisse derriére. Sur la

façade Nord, très près du coin Nord-Est, on aménage souvent une fenêtre fermée

par un petit panneau de fala.fa descendant jusqu'au plancher et coulissant

comme les portes.

Quelques variantes dans la construction

Les murs peuvent être à deux parois, planches de rapa.ka. à l'extérieur,

panneaux de falaia à l'intérieur; c'est souvent le cas pour les_Tranobe.

Certains hommes (de moins de 45 ans) construisent leur maison plus longue; une

cloison de falafa permet d'obtenir deux pièces; l'une sert à recevoir les

hôtes, dans l'autre se trouve le foyer. Il est rare que le foyer se trouve dans

une petite mai.son adjacente, au Sud de la maison principale. A l'extérieur

de la maison, certains aménagent des auvents en prolongeant la pente du toit;

soutenus par des pieux de charpente, ils sont recouverts d'araty.

Quelques maisons sont de grandes dimensions, recouvertes d'un toit

de tôle~ elles comportent des auvents avec un plancher à hauteur de la porte.

Elles appartiennent à des commerçants qui en font leur magasin ou à des

personnes émigrés qui habitent en ville (à Manakara ou ~~anjary le plus

souvent) et viennent parfois les habiter pendant la saison fraîche.

Foyer et Mobilier

On installe le foyer (f'Q.tana.) sur le côté Sud de la. maison. Dans

un vaste carré de 2,5Om de côté une masse de terre maintenue par des planches

et assise sur le eo+ rejoint le plancher de la maison. Il y a. deux foyers,

ohacun étant constitué de trois grosses pierres (~) sur lesquelles reposent

• • 0
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les marmites. L'emplacement d'Il fàta.na. est surplombé de séohoir; sur les deux

ou trois étagères on étale le bois en temps de pluie, On laisse mûrir le

régime de bananes, on p1aoe une bouteille de paddy, on range les petites

nattes rectangulaires réservées aux repas (fandambanana) •

Tous les objets de la maison sont rangés à une place déterminée;

on les y remet le soir après le travail (voir fig. 3). Au mur de certaines

maisons sont accrochées des nattes (peta.lÙ'indrina : litt 0 "a.pp1iquées au mur"),

vanneries dont certains brins colorés laissent apparaître des inscriptions,

paroles de bienvenue et versets bibliques; parfois, ce sont des images

découpées dans des journeaux illustrés français, des calendriers.

Le soir, pour dormir, on déroule les nattes (tsi4Y) réservées à cet

usage, on se recouvre d'une longue étoffe blanche, le 1amba; en saison fraîche,

on déploie une ou deux couvertures, mais tous n'en possèdent pas. On dort

a.11ongé la tête au Nord.

Certaines familles ne font pas rentrer les poules dans la maison

le soir (au coin Sud-Ouest et derrière le fara.fara; il y a un panier pour

celle qui a des poussins) mais leur ont construit un petit abri en bois et

fa1afa dehors à proximité de la maison.

La récolte de riz, que1~efois engran~s une petite pièce qui

ferme le coin Sud-Est de la maison, est le plus souvent mise en réserve dans

un grenier à part. C'est une petite construction rectangulaire, bâtie en

bois de charpente avec un toit en araty; on l'appelle "maison ha.ute"

(tranoambo) car elle est ~;ju1l1;t~ sur quatre gros piquet s qui 1 t élèvent à deux

mètres du sol environ. On bâtit ce grenier à l'Ouest de la maison de préférence

à moins que la maison voisine de ce c8té soit trop rapprochée •
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APPENDICE

EI'AT SANITAffiE DE LA POPULATION( 1)

Par rapport à la population qui se présente à l'h6pital d'Ampasi­

rnanjeva(2), les personnes venant de Vohimasina paraissent en meilleure con­

dition physique que celles venant d'Ampasimanjeva et de Vohilava. La consomma­

tion de poissons" plus abondante à Vohimasina, peut en être la cause. Il y

a également moins de lépreux dans ce canton que dans les deux autres, ce qui

est le signe d'un meilleur niveau d'hygiène.

Maladies les plus fréquentes

Les maladies des adultes les plus fréquentes sont la tuberculose

et les parasitoses; mais la vallée du Faraony ne connaît pratiquement pas de

bilharziose ni de filarioSe.

Chez les enfants, les paràsitosèS intestinales sont t~ès développées;

on détecte aussi parmi eux bea.uooup de cas de rougeole (dénommée kisoso par

les habitants), des maladies infectieuses diverses comme la pneumopathie, la

coqueluohe (appelée kohaka). La malnutrition est surtout sensible à partir de

8 mois'- A la pesée des nourrissons, on remarque une baisse de la oourbe des

poids entre 8 mois et 2 ans environ. Le lait de la mère est une nourriture

•• 0

(1) Nous devons oes renseignements à l'obligeance du Docteur DIDIER, Médecin­
Direoteur de la Fondation Médicale d'Ampasimanjeva durant les années 1967
et 1968.

(2) Population reçue à l'hÔpital durant l'année 1967 :
- hospitalisés: 260 adultes et 60 enfants. - oonsultations : entre 1.400
et 2.000 enfants par mois; adultes, environ 900 par mois. - oonsultations
prénatales, plus de 150 parllDis. - nombre d'aocouchements : 380. - nombre
de tuberculeux en traitement et régulièrement suivis : plus de 80 enfants
et 100 adultes •
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trop exclusive jusqu'à un an environ; il y a ensuite un changement t!OP

brusque de régime alimentaire. Ce régime alimentaire est insuffisant et pas

assez varié; on remarque surtout le manque de protides car on ne donne ni

viande, ni poissons aux tout-petits de sorte que ceux-ci sont moins bien

nourris que les adultes. ~ mortalité est d'ailleurs fréquente entre 8 mois

et deux ans; la. malnutrition fait que les maladies infectieuses trouvent

dans ces jeunes organismes un terrain d'élection.

Hygiène générale

Les soins du corps sont bons dans l'ensemble. Cela est dû à la

fréquence des bains. rais les jeunes surtout ne se couvrent pas suffisamment

(d'où les nombreux cas de pnewnopathie). Pour l'enfant qui a la rougeole,

un interdit (fady) défend. de lQ laver, de lui donner à boire. L'eau bue est

le plus souvent ouite, ce qui évite les transmissions de maladies par l'eau.

Mais les mains sout souvent sales au moment des repa.s. Les lieux d'aisance

recouvrent une aire trop vaste (sous les caféiers qui entourent les villages).

Attitudes de la population

On admet facilement que les enfants soient vaccinés (BCG à la

naissance pour les accouchements à la maternité vaccination anti-variolique

pour les nourrissons et pour les enfants scolarisés). La Nivaquine et

l'aspirine sont des médicaments connus et appré iés. Les pesées de nourrissons

et les consultations prénata.les font venir un bon nombre de femmes que l'on

voit régulièrement; dans le cadre de ces consultations, on peut donner des

conseils qui semblent bien reçus. Des sages-femmes traditionnelles de

Vohimasina ont été contract~ par le Médecin et appliquent ses conseils, ce

qui rend grand service car la Maternité est trop loin pour les gens de

Vohimasina; elles savent dépister les cas difficiles et n'envoient que ceux-là

à Ampasimanjeva.

L'hospitalisation est mal comprise car la plupart du temps on envoie

les malades quand. ils sont dans un état déjà très grave, la consultation des

guérisseurs ayant précédé oelle du médecin •
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nos coutumes nous comblent le coeur
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l - VOHD1ASINA Er LE BAS-FAHAONY

Nous avons rendu compte dans un chapitre précédent de quelques

données géographiques, démographiques, administratives qui présentent sommai­

rement la région du Bas-Faraony et Vohimasinao Mais l'Antemorn de la vallée

du Bas-Faraony comprend cet univers tout autrement que nous ne l'avons présenté.

Certes, il signalera bien à l'occasion que la population ne cesse de croître,

que les rizières se réduisent à de petites parcelles insuffisantes pour nourrir

une famille, que les routes sont mauvaises ou inexistantes et qu'il faut se

déplacer à pied, faute de taxi-brousse.o. Notre interlocuteur cherche à satis­

faire ce qu'il pense ~tre notre préoccupation, puisqu'il nous perçoit comme

un agent du Fan,iakana. Or le villageois conmnmique avec les siens à un tout

autre niveau.

L'organisation sociale qui permet aux habitants de se situer les

uns par rapport aux autres a comme assise géographique un terroir bien délimité :

les deux berges du fleuve où, sur une largeur de trois kilomètres environ se

répartissent les villages et se trouvent la plupart des terres cultivées. Ce

terroir, et les habitants qui l'occupent, sont perçus dans une continuité

temporelle qui remonte aux temps de la prise de possession de cette terre par

les Antemor{)o

L'histoire et la Tradition

Les traditions orales sont no"breuses qui relatent l'installation

de plusieurs groupes sur le Faraony, le partage des terres ::truquel ils ont

procédé à la suite de combats et d'ententes. Jalousement conservées par les

plus anciens, ces traditions sont transmises par bribes à leurs enfants lorsque

ceux-ci sont déjà pères de famille. Ces relations se font au cours de réunions

intimes qui ne rassemblent pas plus de quatre ou cinq personnes. L'histoire

eN: tantara) est un dépôt sacré que l'on transmet à ses fils à des moments

tranquilles loin des oreilles indsicrètes. C'est l'histoire des Anc~tres

(Tantaran'_@azana), donc l'héritage propre de la lignée. Elle :T.»Ei'tuQ) les

locuteurs dans la lignée de leurs ancêtres et c'est pourquoi le mot prend aussi

.. ~
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le sens de généalogie(1). Or les noms des ancêtres ne sont prononcés qu'en

des moments précis: rites d'offrande au Dieu Créateur (Zana.hary), rite du

mariage, bénédictions. De même, les noms des personnes vivantes ne sont pas

habituellement prononcés; dès qu'un homme et une femmes mariés ont eu un

enfant, on ne les appelle que par le nom de cet enfant, "père de Boto",

(Iabanti Boto), "mère de Boto", (Endrin'i Boto) par e::x:omple.

Ceux qui sont de la même génération st appellent pàrfois par leur

nom propre, mais pas en publio. Ce sont dono les personnes âgées qui connaissent

le mieux les noms deè vivants et surtout les noms des ancêtres. La connaissance

du nom des ancêtres veut dire aussi que l'on sait relater certains faits de

leur vie, faire part du fruit de leur expérience. D'où les Tantara forment

un corpus de traditions fidèlement transmises à chaque génération pour être

retenues et observées; car elles constituent pour le groupe une somme de

saVOir-faire, un code de lois, des habitudes sociales, un rituel; elles

expriment des valeurs essent ieUes qui cimentent 1 'unit é du groupe et lui

•••

..

(1) Autrefois, en Imerina (région des Hautes Terres dont la capitale est
Tananarive), généalogie et histoire étaient également confondus. Dans son
étude sur l'histoire des rois d'Imerina, A. DELIVRE signale que "le nor.:
malgache tantara avait déjà. supplanté au XIXè siècle celui qui semble
avoir été primmtivement employé pour désigner l'histoire passée: les
tetiarana (de mit ety, parcourir; mit ety raza.na. : passer les ancêtres en
revueJ. Les tetiarana sont essentiellement des listes généalogiques où
figurent le nom des ancêtTes rappelés dans certaines cérémonies reHgieuses
et au cours des kabary". in Interprétation d'une tradition orale, 1 'his­
toire des rois Q'Imerina. Thèse pour le doctorat de 3è cycle. Sorbonne.
Paris. 1967. p. 215 •
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en toutes circonstances une référence à un savoir traditionnel indiscuté (1) ..

~ territoire des Antema.b.a.nara

L'unité régionale du Bas-Faraony regroupe des Antemoro qui portent

le nom d'Antemahanara .. C'est un nom patronymique v celui d'un ancêtre lointain

qui conduisit un groupe important d'Antemoro Ampanabàka ~ans cette région(2)~

Ce nom Antem~A...est fréquemment rappelé dans les discours qu'

échangent v lorsqu'elles se rencontrent v les d€légationa de villages de la

vallée .. Il réaffirme l'unité des locuteurs qui, du village d~Ankarimba.ry...Ma;ha­

bolo jusqu'à l'embouchure v partagent les mêmes us et coutumes ..

(1) " Les tantara sont donc les récits des faits passésv aussi bien que l'en­
semble des-COÜtümes, des privilèges et des situations qui sont le produit .. ~ ­
actuel de l'histoire .. Cette signification complexe recouvre celle du français
"tradition", entendu comme patrimoine hérité des ancêtres t en ce qu'il justi­
fie an état présent, une manière de vivre)" .. A.. DELIVRE, op .. cito po 2160

Une enquête dans la région portant sur les traditions or3.les serait une
entreprise très délicateo Deux famts récents peuvent encore le montrer .. A la
fin de l'année 1968v deux enquêteurs vinrent passer deux jours à Vohirna.sinao
Ils réunirent les rois et leur demandèrent leurs généalogies .. Ils se heurtè­
rent à un refuso Le chef œs rois leur répondit qu'il pouvait seulement leur
montrer sa carte d'identité sur laquelle ôtaient inscrits son nom et celui de
son pèreo Moi-même, les premiers jours de ma. venue, je commis l'erreur de
dire que je m'intéressais à l'histoire(tantara) de la région, pensant m'atti­
rer ainsi la sympathie .. Je compris vite qu'il fallait retirer ce mot de mon
vocabulaire 0 ,Ceci m'empêcha. pa.s plus tard de m'entendre conter quelques faits
de l'histoire passée, à des moments où je m'y attendais le moins et sous forme
de confianoe, ce que je pouva.is interpréter comme une grande marque de con­
fiance.

(2) Les Ampanabàka, nom de la caste roturière des Antemoro qui, à partir de
1850 environv cOllllIlW1c~ent à se révolter contre la sujetion des Anteony sur
la Matite.nanao Beaucoup émigrèrent alors en direction du Nord .. Parmi ces
Ampanabàka révolyés t GR1ùIDIDIER cite les Antima.ha.nara(Ethnographie de Mada­
gascar, t Iv po 204) ..

Ce même nom revient sous la plume de J .Fho RûrTI311J{,Av associé à l' instal­
lation d'Antemoro sur le Faramny : "Parmi ceux qui acceptènent de se soumettre
à la monarohie de Ramarohala (roi Anteony sur la Matitanana), il y avait
Rabefarony et Rabekiringy qui habitent à l'Ouest d'Anaakar.y; ils descendaient
de la lignée IUltemahanaF..,!,jAntemahanara no firazana.n.y) .. Leurs descendants
partirent habiter à Vohitsivalana près du village d'Anoloka sur la !4atit~~,

mais ils n'y restèrent ..?a.s longtemps; certains émigrèrent sur le Faraony et
ohacun de ceux-ci s'y bâ.tit des ha.bitations" .. Tantara.-drazana Antaimoro-
Anteon.y.. Tananarive 1957; po 22.. ~
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Plus à l'Ouest, les habitants de la commune de VOHIL,....VA s'appel­

lent les Antemaroaomby et forment une unité régionale distincte de celle des

AntemaJ1a.nara. Le village d'AMPASIMANJEVA forme une enclave dans l'unité ré­

gionale des Antemahanara; les habitants y portent le nom de Fandalava et se

disent venir de NAMORONA•

L'unité régionale Antema.ha.na.ra se scinde en trois :

Les vj.Ilages les pibus à l'Ouest : Mahabolo-Anka.rimbary, Mitanty ,

Antanambao.

La. région dite Anivontany, o'est-à-dire celle du milieu, allant

d'Ankarimbary à Vatomasina.

- Le vodirano, soit le llbas du :fleuvell , allant de Vohimasina à la

mer.

Pour ohacune de oes divisions il y a un grand roi, Dy mpan..jaka.

menalamba(l); chaque année, une rotation par villa~e laisse le soin à l'une

des villages de choisir en son sein le mpaajaka, menalamba.. Le "bas du fleuve"

ne connaît pas d'autre unité villageoise que celle de Vohirnasina dont dépendant

les petits villages environnants. La prééminence de Vohimasina, agglomérat de

plusieurs villages, comme nous l'avons vu, est reconnue de tous. Le mpanjaka

menalamba. de Vohimasina est l' llaîné" (zog) des autres grands rois; il peut

~tre consulté par tous les Antemahanara. On dit de lui "qu'il gouverne de Maha­

bolo -jusqu·à-.6P,Uieement du courant", soit, jusqu'à la mer (iE1a.y mandid.y MY

Mahabolo la,ny vàla.na). Ce grand roi, lui-même entouré Cl.' autres rois ses adjoint s

(mpanjaka. lefitra) est le symbole de l'unité régionale. A la cérémonie annuelle

de son intronisation les Antemoro Antema.hanara viennent en foule et les autres

mpanjaka menalamba de la vallée se déplacent. Autre cérémonie actualisant ..

aussi cette prééminenoe, le "Bain" (Fandroana.) du roi à l'embouchure. Ce rite

de purification est accompli par le seul grand roi de Vohimasina qu'assistent

un grand nombre de rois et de notables Antemaha.nara.; un autre rite y est joint,

"la bénédiction de l'embouchure" (fafy-vinany); elle est accomplie par un

membre du groupe descendant des plus anciens maîtres de la terre

...
.~ 0._- _. _

(1) Nous emploierons indifféremment les termes de mpanja.ka_mena.l~ et de
"grand roi ll • Nous aurons l'occasion de d~:finir plus loin le rôle exact de ce
personnage .'
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1

(tompon:..tany), groupè dont les principaux lignages habitent Vohimasina(1) •

Outre qu'ils sont censés devoir organiser ces cérémonies ,les habi­

tants de Vohimasina sont les gardiens des tombeaux; ceux-ci ont été construits

au bord du fleuve, sur la rive Sud, à. un kilomètre environ de l'embouchure •

Les habitants du haut du fleuve, allant enterrer un mort, s'arrêtent à

Vohimasina demander la clef de leur tombeau. S'il y a une réparation à faire

à un tombeau, le groupe responsable de Vohimasina se réunit et envoie aux

parents de la vallée convocations et demandes d'argent pour que le travail

soit fait à la date qu'eux-m~mes ont fixée.

Ce sont ces prérogatives diverses qui permettent d'attribuer à

Vohimasina le titre de capitale pour la basse-vallée du Farao~. On remarque

aussi que cette agglomération de villages n'a pas d'équivalent dans la vallée

et la cohésion sociale qui unit cet ensemble de près de 5.000 personnes est

assez remarquable.

(1) La ceremonie conjointe du Fandroa.na. et du fafy-vinany était sans doute
annuelle autrefois, comme en !merina. où le souverain se baignait au seuil
de l'année nouvelle. Sur le Bas-Faraony, elle n'a. pas eu lieu depuis
environ sept ans aux dires des notables; certains d'entre eux expriment
le désir qu'on la renouvelle, comme nous le verrons plus loin •
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II - LA TRANOBE

Nous avons vu que dans les villages certaihes maisons portent le

nom de Tranobe ou encore de Tranolava, ce qui signifie "grande maison", "longue

ma.ison;:.". Dehors, à un ou deux mètres du mur Est de la Tranobe, plantée dans

le sol mais n'atteignant pas plus de vingt centimètres de haut, une pierre

porte le nom de fatrangé; on a laissé un vaste espaoe libre toût autour. Cette

place du fatrangé à l'Est de la Tranobé est réservéeau rite de l'offrande du.

boeuf ou d'alcool (saotra) au Créateur (Zana.ha.ry) et aux Ancêtres. Le fatra.ngé

est une pierre de fondation, symbole de la prise de possession du sol par les

ancêtres venus construire là la Tranobe.

La Tranobe est une maison commune à un groupe d'habitants mais

elle est habitée par le roi (mpan,jaka.) que les notables du groupe se sont

choisis pour un an. Ces ressortissants d'une même Tranobe portent un nom

commun qui les désigne eux-mêmes en tant que groupe, et qui s'applique aUSS1

à la Tranobe, au fat rangé et au roi. Ce nom est perçu comme celui d'un ancêtre

lointain, ce qui IiLnterdit habituellement aux membres d'une même Tranobe de

se marier entre eux; on dit parfois dieux qu'ils sont issus du même ventre

(troky)( 1). Dans certaines Tranobe, on se reconnaît lointainement parents

et pourtant une division en deux sous-groupes existe, pour lesquels il n'y

a pas d' int erdit de mariage; on peut prendre femme dans le sous-groupe opposé

et vice-versa. Ainsi, les Tsiahorona, qui sont nombreux d'ailleurs, se subdi­

visent en Tsiahorona Antriadrahamasy et Tsiahorona Andriafosa. Ils occupent

•• 0

Le sens premier du mot tr0k.Y est ventre. En certains cas, il semble qu'il
puisse désigner la Tranobeo L'expression "troky irai~", "un seul ventre",
peut~dire de plusieurs personnes '. tj:ui sont frères et soeurs car issues
du m~me ventre, ou seulement qu'elles sont parentes car descendant du
même ancêtre dont la Tranobe porte le nom.

Beaucoup de noms de Tranobe commencent par la particule Ante, comme
Antefotsy, Antenabe, forme que l'on retrouve dans les morts Antemor~,

Ant ema.hanara, préfixe ~, "venant de", peut s'appliquer aussi bien au
nom d'un lieu, d'une région - Antemorona devenu Antemoro, "qui vient des
bords" -, d'où l'ancêtre serait venu, qu'au nom de cet ancêtre dont le
groupe se réclame.

Dans les salutations et les discours, le terme d'adresse envers les
ressortissants d'une Tranobe les désigne comme "fils de .0600; ainsi,
ny zanak'Ant eranontan.y, les fils Ant eranontany, ny zanak' Andriamaotra.,
les fils Andriamaotraoooo
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eux seuls trois villages de la rive Nord (cfo figo 1); dans deux de ces

villages, Ambohimanarivo et Mahatsara, chaque sous-groupe possède sa Tranobeo

Mais un seul roi est choisi pour tout un village, tantôt dans l'une, tantôt

dans l'autre moitié du village 0 Dans le groupe moins nombreux des P..nteranontany

(village de Manjarivo) où il existe aussi une division binaire, il n'y a qu'

une seule Tranobeo Les espaces habités par chaque sous-groupe sont bien définis

quoique la séparat ion ne soit pas visible; dans l'un se trouvent les AnteJ"'a·­

nontany du Nord (Anteranontany Rvaratra), dans l'autre les Ariteranontany du

Sud (Anteranontany fl,tsimo); ils peuvent se marier entre eux; la charge royale

est transmise.sucoèssivement à l'un et l'autre sous-groupe.

Les ressoi-tissant s d'une Tranobe dessinne/flAe unité sociale plus

large que celle d'une falnille ou d'un lignageo A la famille-ménage est atkr-bée

une maison, propriété de l'homme qui se la construit dès les premiers jour:

de son mariage s'il n'en a pas hérité d'une; sa maison trouve place dans

l'espace alloué à son lignage patrilinéa.ire dans le villageo Cet espace, c··

faritan..y, généralement d'un seul tenant, résulte du partage d'un espa.ce plus

grand que les fondateurs de la Tranobe ont délimité d'un commun accord av\.'c

les membres des autres Tranobe du village 0 Plusieurs lignages sont ainsi

rattachés à une même Tranobe 0 Cette maison appart::'ent à tous mais ce sont les

hommes surtout qui s 'y réunissent car les femmes sont des étrangères sur }.8

fari tany de leurs maris( 1) 0

La Tranobe est à la fois un lieu de réunion, une maison d'hébergement

et un lieu de culte, le roi qui l 'habite n'en étant que le gardieno Pour

transmettre une nouvelle, débattre d'une question, prononcer un jugement ou

prendre une décision concerna.n':t le groupe entier ou seulement un de ses membres,

le roi envoie un appel aux membres de la Tranobe pour qu'ils viennent s'y

réunir 0 Si des étrangers au village se présentent ils viennent saluer le roi 0

S'il sont attendus, des hommes se trouveront dans la Tranobe pour les accueillir

et traiter de l'affaire qui les a fait venir; c'est là le plus souvent que

00 •

(1) Les fenunes mariées continuent à appartenir à la Tranobe dont elles sont
issues; sur la situation respective de l'homme et de la femme, Vo infra
cho VIo
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ces vahiny prendront leur repas et parfois même passeront la nuit. Le jour

de sa circoncision le jeune enfant est solennellement porté en procession

autour de la Tranobe; puis on le fait entrer dans la grande mil.ison avant

d'être circoncis à la porte de l'Est. Ctest dans la Tranobe qu'a lieu le rite

de bénédiction qui consacre l'uniori des époux. Pendant la veillée des

funérailles, le mort est déposé dans la Tranobe et les femmes qui le veillent

pleurent et chantent sans discontinuer pour que le lendemain, le défunt, une

fois transporté au tombeau, y soit accueilli par les ancêtres et n'ait plus

le désir de revenir parmi les vivants.

Les classes d'âge

Tout individu masculin fait partie d'une classe d'âge dans laquelle

il se trouve sur un pied d'égalité avec ses compagnons d'âge. A cette hiérar~hie

correspondent des rôles et des charges propres.

La succession des classes est la suivante :

- MA,VO!'ROKY et MAVOTAKIBO, les jeunes enfants "au ventre brun" 0

BEMINONO r "les grands qui têtent", de 15 à. 21 ans environ.

AMPANOMPO, les "serviteurs", de 21 à 30 ans environ.

ANDRIAMBAVENTY, les "seigneurs importants", de 30 à 35 ans.

- MATIFARANTSA, le sens du mot est obscur; le Farantsa, au )QXème
sièole était un fonctionnaire de l'armée chargé
de la distribution des poudres. Cette classe d'âge
ne se retrouve pas dans tous les villages du
Faraony.

GARAGEHA, les hommes de plus de 45 ans ~insi quo lès anciens rois.

On donne parfois aux veillards le nom un peu familier de KISATRA,
"ceux qui se traînent" li

Le rassemblement des hommes dans la Tranobe obéit à ce classement

vertical qui donne aux plus anciens les places d'honneur et le droit à la

parole •

Le passage à la classe d'âge supérieure est examiné par les membres

de cette classe sur proposition des proches parents de l'intéressé. Le jour

où oelui-ci est admis à. monter (asondrotra) dans la classe supérieure, il

.....
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offre à boire dans la. Tranobe à. ses nouveaux compagnons d'âge. Le passage

dans la classe d'âge des AMPANOMPO se fait automatiquement quand le jeune

est insorit sur le registre des impôts.

Les hommes qui font autorité dans la Tranobe sont les GARAGEHA •

Ils se divisent eux-mêmes en deux classes : les GARAGEHA MATANJAKA et les

GARAGEHA FOTSY LOHA.. Ces derniers, les plus âgés ,carewant "la. tête blanche",

ne sont pas plus de deux ou trois dans chaque Tranobe. Ils apparaissent peu

aux réunions ma.is sont toujours consultés par le roi. C'est un conseil d'Anciena

Que l'on prépare le mariage d'un jeune, qu'un conflit d'héritage divise des

parents, que la désignation d'un~~~e des oppositions, on s'adresse alors

aux Anciens. On se fie à leur expérience, à leur connaissance des habitants.

On les consulte souvent dans leur maison car leur femme, si elle est âgée,

fait part aussi de son savoir.

On choisit parmi ces anciens celui qui préside aux cérémonies

d'offrande envers le Créateur et les ancêtres et qui prononce les prières.

Les GARAGEHA MATANJAKA sont les hommes forts, comme leur nom

l'indique. Quoique pas très âgés, ils sont souvent père et aîné (.!?ki ~olo,

"aîné des gens") d'une nombreuse famille, enfants et pet i t s-enfant s , et leur

poids dans la vie sociale est grand. Ce sont eux qui prennent la parole au

cours des réunions; certains sont passés maîtres dans l'art oratoire et les

ruses du discours; ils sont choisis comme porte-parole du groupe lors d'une

visite à. un autre village. Lorsqu'une délégation de vahiny, c'est-à-dire,

d'''étrangers'' (à la Tranobe) est attendue, ce sont eux qui xcs accueillent

et le dialogue s'instaure d'abord entre GARAGEHA avant que des hommes plus

jeunes puissent prendre la parole.

Les ANDRIAMBAVENTY et les MATIFARANTSA accompagnent leurs aînés

et parfois prennent une part active aux discussions. Ils doivent veiller à

l'organisation des évènements. Le roi les envoie faire part a.ux anciens de

la réunion qui se prépare. Dans l'attente de visiteurs, ils distribuent les

tâches aux AMPANOMPO; ils préparent les cérémonies.
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Los Amp1.llompo(l1 sorvitcurs ll ) sont los gT1.llds Er.rçons do b. TrMobo.

A causo dG leur jounosso, ils sont les serviteurs, c'èst-à-dire les exécut~ts des

corvées. Dans l'J. Tranobe ils servent les boissons. Au coure des dépl:>.cemonts p

ils portent les bagageso Ils sont chargés de porter les morts -l.U tomben.u et

là-bas plaoent le cadavre selon les instructions des :J[DRIlJŒB~VENTYo

Ch'J.cuue do ces trois classes d' 1ige p M.:~TIF1JiJjNTS1.t., ANDRIAMB1I.VENIl'Y,

l~ANOMPO, s'élit un chef (lehibe) qui peut rester en fonction quelques ~8GS

ou seulement uu an. Les BmIINONO sont souS la d€pend'1.nce des lil'IPANOM?O et les

~idcnt pour les corv6os. Ces cl~sses d'âge à p~tir dés MARIFlùiiNT311., forment

ensemble le groupe des N::JWBORY, les "nombreux réunis" 0 Leur chef, ny lehib~n~

hy Marobory, est le chef des ~htif-3.r::1ntsa. Ce groupe se r(unit toujours au mom(mt

de l'élection d'un nouveau roi.(l).

Ces objets conservés dans la Tranobe sont, comme la maison, propriété

de tous. On en fait usage en dos occasions très préciseso

- b. vata : ce terme désigne une boîte cylindrique de 80 cm de hau­

teur et de 30 cm de diamètre environ destinée à contenir du riz. Un usage spécial

n'y est attachée que lorsque un mpanja.ka El~nalamba habite 1:'1 Tranobe. On y con­

serve les parts de riz collec és dans les Tranobe à. l'occasion de la gT3.Ilde intro­

nisation du mpanja.ka menalampjh Durant l'année, on y tient une r8serve de riz

destinée à la nourriture des agents de l'administration qui viennent en visite

èfficielle; les jeunes de la Tranobe du mpanja.ka. mena.lamba doivent préparer leur

rep~s.

la conque(antsiva) : c'est é:galement un attribut du mpanjaka.

menalamba.j on en soufflera au jour de sa gI'è'l.nde intronisation, de même quand

il mourra, car le mpanjaka me~a.mba. conserve son titre jusqu'à la. mort 0

- le bouclier: c'est un bouclier rond en bois recouvert d'une peau

de boeuf; il sert le jour de la circoncision.

--------------- ---------- -----~----_.---

(1) Sur IIles cla.sses d'âge", voir la transcription d'un enregistrement en

ANNEXE I.
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- la calebasse (kadaha):Le jour des funérailles d'un mort, dans

chaque Tranobe on collecte du riz qui sera offert à la famille du mort; le

riz qu'appor:te chaque femme mariée dans la Tranobe doit remplir la calebassCl.

Ces objets sont conservés dans l'angle Nord-Est de la Tranobe. Au

mur Est, à l'intersection du toit et du mur, il y a, comme dans les maisons

particulières, une ou plusieurs queues de boeuf. On s'en sert pour le rite

de bénédiction du mariage.

Le roi (ny mpanja.ka.)

Le roi qui est le gardien de la Tranobe peut jouer au sein du

groupe le raIe d'arbitre mais il ne peut rien décider lui-même. C'est la

fonction royale qui a de l'importance, le roi étant chargé de garantir le bon

fonctionnement des institutions. Le roi est aussi, pour le Fanjakana et

vis-à-vis des autres Tranobe, le représentant du groupe.

Le roi est choisi de préférence dans la olasse d'âge des Ga.rageha

mais il arrive qu'un plus jeune soit nommé, une rotation par lignage devant

être respectée. Des anciens disent qu'a.utrefois on se préoccupait davantage

de l'expérience et de la valeur humaine de l'homme que l'on choisissait; le

roi restait souvent en fonction pendant trois ans. Actuellement, le roi

quitte sa charge au bout d'un an environ; même s'il n'en a pas l'âge il reni;re

automatiquement dans la classe des Garagoha.

Les Garageha se réunissent d'abord pour fixer leur choix, lequel

doit Mre ratifié par le groupe des Marobory. Aussi tout a-t-il été déjà

décidé aupara.vant au cours de consultations préalables entre les hommes, ei;

les femmes, ainsi mises au courant, peuvent aussi discrètement intervenir.

Une fois l'homme désigné, deux réunions se succèdent, qui rendent

l'annonce (fampandrenesana.) offioie11e et durant lesquelles on procède au

rite de la petite intronisation(1) (fananganana). Les Garageha. se réunissent

les premiers dans la Tranobe, un autre jour verra la réunion des Marobory •

On f~te le nO:.lVeau roi qui offre à boire du rhum (taoka) et du jus de oanne-
• ••

(1) La. grande intronisation (fanandratana) est réservée au mpanjaka, menalamba.;
voir infra.
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légèrement fermenté (betsa.-betsa). Avant de boire on procède au rite d'intro­

nisation : on fait asseoir le roi sur un pouf; littéralement, la traduction

de fa.na.nga.na.na. est celle-ci : "l'action de dresser, de mettre debout" .. Le

roi domine l'assistance car il jouit de ce pri~ilège de s'asseoir sur le

pouf (misariry) qui ne sert aux autres que dl accoudoir. On le fait boire alors

par trois fois ainsi que sa femme qui est présente à la cérémonie •

..
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III - TRANOBE NI' COMMUNAUTE VILLAGEOISE

Nous l'avons déjà signalé, l'aotuelle répartition sur les deux

rives des villages et des Tranobe est réoente. Elle n'est pas le fruit d'un

plan préoonçu mais est née d'une réinstallation hâtive et désordonnéa à la

suite du désastre provoqué par le oyolone de 1945. Toutefois, des inimitiés

personnelles ont joué et ont oontribué à soinder des lignages et à bâtir

plusieurs Tranobe de m~me nom. Des villages ont pu se oonstituer grâoe à

l'existenoe antérieure d'une parenté. à plaisanterie (fanangena.) entre membres

de Tranobe différentes ou d'allianoes matrimoniales ayant fait naître des

intérêts oommuns.

Ainsi, auoun village ne présente la même situation. Dans oertains,

on trouve une ou deux Tranobe de même nom, dans d'autres, des Tranobe nom­

breuses forment dans le village autant d'unités distinotes. Mais il existe

dans un mAme village une communauté de voisinage qui s'exprime à travers

l'expression "iray tanàna" , "un seul village". Mais oe regroupement dans

l'habitat. bien que faoteur d'unité réel, ne supplante pas les liens plus

profonds qui sont oeux du sang. On fait partie d'une Tranobe ou d'un Fatrangé

avant de faire partie d'un village(1). Le regret qu'éprouvent les anoiens

de la disposition de l'anoien village se fonde sur le fait que ohaque unité

villageoise ne rassemblait que les ressortissants d'une seule Tranobe.

Aotuellement, oertaines Tranobe ne rassemblent que quelques familles

Plut8t que d'élire un roi pour elles seules, elles ont oonclu un accord avec

d'autres Tranobe du même village. Ces Tranobe se sont placées sous un "seul

commandement (iral did.y). Le roi est choisi chaque année à tour de rôle dans

l'un des groupes ainsi réunis. Nous avons vu que le m~me phénomène existait

pour les Tranobe qui se divisent en deux sous-groupes distincts (comme les

Tsiahorona) •

..0
(1) Tranobe et Fatrangé sont le lieu d'une intimité d'ordre saoré de sorte

qu' à l'étranger on ne dira pas facilement le nom dG sa Tranobe alors
qu'on nommera sans diffioulté" le village d'où l'on vient. Le sentiment
éprouvé est le même lorsqu'il s'agit des noms des ancêtres et même des
vivants lesquels sont rarement prononcés, comme nous l'avons vu plus haut 0
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La reconnaissance de l'autonomie do la Tranobe se révèle alors ossentiel­

lement au moment dû la mort do l'un de sos membres; puisque tout ressortissant

d'une Tranoba, homme ou femme, revient toujours dl3.Ils son groupe au moment de la

mort et est veillé d~s la Tranobe .. Do môme l'enfant sera circoncis d~s sa

Tranobe; et tout rite cl 'offrande accompli au F ~tr,3Jlgé.

Quand les membres d'une Tranobe deviennent nombr~ux, les liens de parenté

sont plus lâches et le consensus commun diffic~. Los membres de la Tranobo peu­

vent alors r€agir en renforçant leur cohGsion face aux autres Tranob0. C'est le

cas des Tsiahorona. Ils occupent à eux souls trois villages de la rive nord et

sont ropr~sentls par quelques lignages sur la rive sud; ils forment ainsi plus

du quart de la, population de Vohimasina. Le village d'Ambohimanarivo-Vohibary,

fondé au début du siècle par quelques f~illes à 14emplacement qu'il occupe

actuellement est considéré comme le villag~ère; dos réunions rassemblant tous

les Tsiahorona ont lieu périodiquement dans la Tr~obe du roi d'Ambohimanarivo.

Vis-à-vis de la communaute villageoise de Vohimasina ils ont m$nifesté leur inQé­

pendance il y a à peine deux 'UlS en obtenant du fC?-~onolo~-<l) de no plus offrir

10 riz aux autres Tranobe au

D (. 0

-----,--_....._--- - ----

(1) Fokonolona : litt. " group,:; de gans". Cc terme désigne d1.Ils be'J.ucoup de
régions de Madag':1.SC3.I', l'assemblée des notablus pour un,:; communauté villageoise
donnôe. Cf. la ~ornière des nombreuses études parues sur le sujet ; Réne pj1{RIN,
Im..~es mal,gaphos du fokonolon"'l. tr1.ditionnel, diplôme 1)Our l '~colc Pratique clos
Hautes Etudos. Paris. 1968. Pour Vohimasina co mot pout s'applique à la rLunion
dos hommes d'une Tranobe, 9,U tr3.vail qu'ils font ensemblo (asam-j1okonolona),
mais convient mieux pour désigner une réunion importante comme celle dos homm0s
d'une rivo ou des deux rivos. En fait, ce terme est peu employé et semble êtro
un emprunt fait à l'extérieur. Mais la réalité sociologique qu'il exprime domeure,
compte tonu do l'organisation sociale àes ântemoro.
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moment d'un décès; réciproquement, seuls les ~siahorona, au décès d~ l'un

d'entre eux, apportent cette offrande traditionnelle de riz. Cette décision

est interprétée par certa.ins villageois comme une volonté de rupture. " Ils

se séparent (de nous), pour l'offrande du riz, dit-on (Nisar~.amin'~

aram-bary izy) o.

o

o

Bien qu'en maintes circonstances l'autonomie de la Tranobe soit

ainsi soulignée et que le voisinage crée des rela.tions étroites entra les ha­

bitants d'un même village il existe une communauté villageoise qui réunit les

habitants des Tranobe et des villages des deux rives. Malgré l'extension démo­

graphique,qu'elle connaît cette communauté existe réellement et garde le souci

de préserver son unité. Elle se fonde historiquement sur un passé commun. Le

rappel de l'emplacement antérieur près de l'embouohure, plus que le rappel

nostalgique de l'ancien village où l'on vivait davantage rapprochés, évoque le

temps de la prise de possession de la terre par les ancêtres; de cette terre

fertile qu'ils ont cultivée sont sortis beaucoup d'enfants, et ce n'est pas la

moindre fierté des anciens du voir les berges maintenant si peuplées.

L'assemblée des notables dans la Tranobe du mpanjaka menalamba d~

Vohimasina représente la réunion de tous les Antemahanara de la région. Vory

A.V Anterna.hanara, "les Antemahanara sont réunis" est une expression fréquem­

ment entendue dans les discours. L'assemblée se désigne e~ore par cette

expression : "les douze Fatrangé" , Ny roa ambin' n.y fÇllo Fatrangé; "manière de

parler"(fomba fi~), me dit un ancien, car "lorsque les douze sont rÉunis,

alors tous les Antemahanara sont réunis"(Rehefa v2EL-nx...L9a ambin' ny folo, da

efa vory daholo Al Antemah~~aI~). Il faut aussi rattacher cette expression à

une histoire que l'on raconte (dont nous ne pouvons démêmer le caractère ' .

objectif ou légendaire) et qui veut que le premier anoêtre venu s'installer ~ ._

sur le Faraony ait eu douze enfants dont seraient issus tous les lmtema.hanara

(1)
-----------_.~._-----------

(1) En !merina, le chiffre 12 était utilisé "dans l'expression bien connue
"les douze rois", r€sumant à elle soule toute 1\ liste des souverains qui
précédèrent Andrianampoinimerina ( A.y roambin'ny folo_mJ2an1.a.k2)." 1-1.. DELIVRS,
op.cit. p.2l7.



•

..

•

...

51

Ainsi l'espace et le temps sont ramenés à l'endroit et au moment précis où se

réunissent les habitants de la ville-capitaleo Ceux-ci affirment qu'ils sont los

héritiers des premiers possesseurs de la terre; leur réunion à l'instant présont

est celle de tbus les Antemahanara d'hier et d'aujourd'huio Ainsi commence un

discours :

"0000 Car ioi se trouve l'héritage du Faraonyw l'arbre dressé depuis

le temps des ancêtres w depuis le vénérable pèreo Aussi, en ce jour w jour spécia­

lement retenu pour nous souvenir de cela, voilà que sont arrivés ici les pètes

et les mères" 0 (1)

le grand roi aîn~ (~....!!!P.ê!!,ja.ka. menalamba zolsI2

Le mpan.j~ rnena,lambl3o de VOhimasinalrègne" sur le territoire du

vodirano comme sur toute la basse vallée puisqu'il est l'"aîn~(zoky) parmi les

rois Anterna.ha.hara. A l'intérieur de la communauté villageoise le choix du grand

roi répond. au même souci d'égalitarisme que le choix du roi de Tranobeo Il y a

une rotation entre villages et, à l'intérieur de chaque village, entre Tranobe;

la Tranobe à laquelle échoit le tour, le choisit comme roi pour le groupe dont

il fait partie et pour toute la. communauté villageoise ..

Mais à Vohimasina, le fait que le territoire habité soit coupé en deux

par le fleuve introduit un élément nouveau par rapport aux autres villages de la

vallée pour lesquelles seule importe la succession par village et par Tranobe

pour le choix du mpanja.ka menalambao Sans briser l'unité de la communauté vil­

lageoise, le regroupement de l'habitat de part et d'autres du fleuve crée deux

ensembles sociologiques en partie autonomes.

Le langage d'ailleurs souligne la séparation. Dans la sa.lutation qu ,­

échangent des habitants des deux rives qui se croisent en chemin ou se voient

dans une maison on entend le mot Finaritra. prononcé alors par celui qui se

trouve sur sa propre rive. Or on ne commenoe uhe salutation par ce mot que si la

personne saluée habite loin de la personne qu'elle visite, ou encore si elle

revient après une longue absenceo Lorsque les notables des deux rives se réunis­

sent dans la Tranobe du grand roi aîné., chaque groupe s'interpelle en désignant

o. 0
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la rive qu'il habite :"0 vous des trois oollines du sud", "0 vOus des trois

collines du nord", expressions désignâllt l'ensemble des notables, et par là

mêmè des habit a.nt a d. t une rive (1).

L'institution royale a consacré cette séparation mais sans briser

l'unité. C'est ainsi que chaque rive élit un mpanjak~lamba, toujours selon

la rotation habituelle. Chaque année, à'tour de rSie, le mpanjaka menalamba

d'Une rive prend le titre d'ainé ~~, celui de l'autre rive devenant alors

son cadet (zaridrY). L'aîné est d~signé le premier et les notables de la ri~e

opposée{Oarageha. setilement) se rendent à la proclamation officielle (fampan.­

drenesana) de son liLnvestiture ,(fananga.p~t même cérémonie que pour un roi

de Tranobe). Sit~t après, a lieu l'ifivestiture du oadet sur la rive opposée.

Les notables des deux rives s.y retroUvent ruais le grand roi aîné seUl ne se

déplace pas. Là grande oérémonie d'intronisation qui se déroule à la fin dù

règne. réunit les deux g1'linds rois, également habillés de rouge, dans la TrtMObe

de l'a!né qui éet le prinoipal acteur de la cérémonie. Le cadet apporte un boeuf'

-- ' -- ---------------
(1) 0 teloJ2hit~ ,aj;.s.iino...!, ,fLt.elo ;vohitra avaratrao Le mot vohitra. signifie

"colline'" ou "village".

...
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comme le font aussi les deux autres grands rois de la va.llée également pré­

sents.(l)

Cette nécessité de nommer deux grands rois à Vohimasina ravive de

temps à autres des querelles avec les habitants des deux territoires de

l'ouest. Ceux-ci contestent au &,Tand roi cadet son titre de grand roi de peur

qu'il ne se considère comme second dans la hiérarchie des grands rois de la

vallée. Il arrive que deB querelles entre les habitants des deux rives de

Vohimasina servent leur cause. Dans les années récentes v il est arrivé que les

habitants d'une rive ne désignent pas de grand roi cadet afin de ne pas avoir

à rendre hommage au roi aîné de la rive opposée.

L'exercice du pouvoir royal

Que ce soit à l'intérieur d'une communauté de lJ.'ranobe ou au sein de

la communauté villageoise v le roi élu ne gouverne pas. Il est arbitre en CG

sens que c'est devant lui que deux parties en conflit viennent s'expliquer.

Mais il ne tranchera jamais seul une question .. 'l'oute décision est prise a.u mom

de la." Q ••

o 0 •

(1) Cette cérémonie d'intronisation, beaucoup plus solennelle que le ..
fananga.nana.v porte le nom de fanandratana,(manandratra : placer haut v honorer),
ou enoore mais moins souvent v de fanabeazana (manabea élever) comme à 11mbila­
Ma.naka.ra (cf 0 G.. ALTRABE v Schéma pour une anthropologie de la. vallée 1l.ntemoro
de la Mananano 0 ORSTOM.. 1969)

~lle est réservée aux seuls mpanjaka, menalamba et clat leur règne .. C'est à
partir de ce jcllur seulement qu'ils revêtent l'ample Il ha.bit rouge"(mena l~:t>.ê:)'
robe qui descend jusqu'aux mollets, et se coiffent du bonneD rouge (:satro_
~), insignes de leur fonction .. Ils en seront rev~tus le jour de leur mort.
Ainsi v cette intronisation n'est pas une mise en place pour la fonction (ce
qu'est le fana.nganana) mais pour l' éto.t de mpabjaka l'!!.enalam~ que l'on con­
serve jusqu'à la mort.

Nous n'avons pu assister à cette cCrémonie du fanandrata.na qui a. eu lieu
à Vohimasina juste avant que nous commencions notre enquête.
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colleotivité et décidée en plein accord avec ses membres; que quelques anciens

et Garageha. seulement soient réunis ou que les notables des deux rives soient

réunis, l'acoord unanime des personnes présentes permet qu'elle devienne effecti­

ve pour tous; les délibérations se terminent par ces mots: tapaka ny fihena,

"la décision est prise", et celle-ci vaut, soit pour tous ceux qui habitent sur

le faritan.y d'une Tranobe, soit pour tous les habitants de Vohimasina. Ce po'ù.voil

collectif de décision porte sur des questions très variées: l'ordonnanoe des

travaux agricoles, la fixation de la date d'une fête, le règlement d'un conflit ••

Sur les personnSs, des sanotions peuvent être prises. Ces Isanotions

(sazy) punissent pdur des délits mineurs qui ne font pas intervenir les autori­

tés offioielles; a.bsehoe d'un homme à un travail communaut~ire (asam-pokonolona:

nettoyage de llen~oi~ Où On pUisa-l'eau, réparation Ju toit d'une maison), par

exemple. Elle peut s'exercer contre un roi qui s'est montré en public en état

d'ivresse. Les femmes peuvent défendre l'une des leurs en demandant une sanction

contre son mari qui la bat 0 Le fautif oonvoqué dans la Tranobe reconnait son

erreur et paJ"e le prli.x de la sanction qui varie de 50 francs Fm à une bouteil­

le de rhum ou même à un boeuf (s~zi-naomby) ; on achète alors de la limonade, on

consomme le rhum ou on partage la viande sur le champ. Toutes les personnes

présentes participent à ce partage, signe de la réintégration du coupable dans

la c ommunaut é ~

Plus forte que la saz,:!, une sanotion appelle altiy:y correspond à la

mise au ban de la société pend3Jlt un temps indéterminé. Le coupable et sa

famille (en général tout le lignage) ne peuvent recevoir l'aide de quioonque;

on ne les visite plus; si l'un deux meurt ils devront veiller et enterrer seuls

le cadavre. Situation, on le voit, intolérable, et qui ne peut durer que quel­

ques mois tout au plus; si la famille ne peut faire lever cette sanction, elle

est oomme rejetée du village et doit partir. ,k!a.kiyy peut s'appliquer à. un

...
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oommerçant afin de l'obliger à vendre moins cher (v. au chapitre suiv~t).(l).

Les seuls ordres que le roi transmet sans qu'ils aient été aupar'1.vant

discutés sont ceux qui émanent du Fan.ia.ka.na.. Comme nous le verrons dans un autre

chapitre, les rois sont régulièrement convoqués au bureau de la com'ITUne pour

recevoir les recommandations et les ordres du maire ou du chef de canton.

la c0l!sulta.t;.o_1!._des de~

D'un roi qui remplit bien sa charge, on dit qu'''il sait diriger",

.œ.a.hay mitondra izy; l'ancien ou le gar.a.geha est apprécié qU.3Jld "il sait pfl.!'ler",

mahay miLoa~.i.z,y; le devin, quant à lui, est consulté parce qu'''i! sait montrer

le jour", ma.ha.y m.1.lJlp;j§,;:y. N andrd ~~:i:..a.-sZ.

Le père de famille, l'ancien, les rois ne manquent pas d'aller consul­

ter le devin av~t de prendre certa.ines décisions. Celui-ci sait iridiqu~r quels

sont les jours fastes qui conviennent pour tel événement; les "jours bons"( andro

tsa.ra.) , par opposition aux "jours mauvais"(anclro ratsy).

...
_._- -------~---~ .. __._.- .'-------- -_.._---

(1) Un akivy partiel peut exister, ainsi le ca.s de ce lignage dans un village
de Vohima.sina. :

Ceux qui viennent visiter (a l'occasion d'un décès, par exemple,) les person­
nes de ce lignage ne peuvent pas manger ou passer la nuit chez d'autres person­
nes du village; elles y sont akiyY. D'où s'il y a de nombreux visiteurs ils
doivent loger dans un autre village. Ceci est la conséquence de l'exemple èonné
par un membre de ce lignage qui, de son vivant, n'apporta.it jamais son off~8nde

aux familles qui veillaient un défunt. A. sa mort, les membres du village preo­
noncèrent cet akivy sur les visiteurs de ses descendantso

L'~est donc partiel puisqu'il n'interdit pas l'assistance en cas de
décès (offrande, veille du mort) mais seulement interdit de donner l'hospitali~
té aux visiteurs de ce lignage. Cet akijCl dure depuis plus de deux ans.



•

...

•

56

Quelques hommes de Vohimasina. détiennent oe savoir et sont régulièrement cohsul­

tés (1).

Nous allons seulement dire brievement en quelles occasions nous

savons que le mpanjak~_~epalambaet les rois sont allés consulter le plus expé­

rimenté des ombiasy. Celui-ci, homme âgé, habite près de ses cultures à Lokohy

non loin d'Ambila-Man·~amais est originaire de Vohimasina. C'est lui qui ~

déllitigné le jour où l' on devait faire faire le fan~~ana~u mpanjaka menalF1mba

zOkyj mais ce dernier n'est pas resté habiter dans la Tranobe ce jour-là; il a

attendu le jour de la circoncision pour occuper la Tranobe et faire une

offrande au Fatrangé des ancêtres afin que son règne se déroule bien, comme

l' ~v3.it indiqué l' ombÏ;.a"sx.

Au mois d'octobre, comme depuis plusieurs mois la sécheresse Qevis­

sait et que, de plus, beaucoup de personnes mouraient dans le village, des nota­

bles des deux rives (g"arageha matan.jaka et fot,gr 10h80) se réunirent auprès du

grand roi aîné. Ils avaient à apporter remède à cette sitUation d'autant plus

quelques jours auparavant, une délégation des villages de la v~llée (de la ré­

gion ~ntany, partie du territoire des Antetna.ha.na.ra, comme nous l'avons vu)

était venue demander au grand roi de Vohimasina d'agir contre ces fléaux (sé­

cheresse, maladies, morts nombreuses); ils avaient alors exprimé le désir que

l'on procède au Fandroana et la fafi-~~~.

Les notables de VohiOlasina, au cours de leur réunion, attribuèrent

eux-mêmes l'origine de ces maux au fait que la cérémonie du Bain et de la béné­

diction de l'embouchure n'avait pas eu lieu depuis longtemps. Il fallait sans

doute la refaire. Pilais aucune décision ne pouvait être prise a.vant d'avoir au

préalable consulté un ombiasy.

--------_._--- ~._--------------
(1) On les appelle, tantet mpisikidy. tantôt ombi3.sy, quelquefois mpanandro.
Cela signifie qu'ils cumulent plusieurs savoirs:
- le m)isikidY est celui qui pratique "la géomancie (sik..!.&, de l'arabe chikol,
figure par le sable ou pa.r les gra.ines; la combinaison des figures et des em­
placementa indique l'avenir et la conduite à suivre, quel que soit l'objet:
maladie, entreprise amoureuse, expédition de gaerre, construction d'une maison,
etc •• "R. DESClllMPS Hist 0 ire de l\-Magascar.pp. 58 et 136 •

- l'ombiasy est un guerisseur qui sait préparer et utiliser des remèdes,(oày),
soit pour gu6rir un malade, soit pour envoyer la pluie, soit dans un b~t de
purification de la terre et des habitants.

- le '!!!panandro pr3.t ique la dill:inat ion ou ~androa.na.( sur le fanandroana. et la
division du temps, cf. ce qu'en a écrit S. VIlm3 in H. DESCH~1PS, Les Malga­
ches du sud-est, pp. 68-70. Les noms des mois lunàires indiqués sont les
mêmras que ceux que nous avons entendus sur le Bas-Faraony).
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Quelques jours après, deux rois partirent en déléga.tion auprès

de ~bia& pour le faire venir. Car"grâce à l' o_m.b.iasy, on guérit la terre

de la sécheresse qui l'envahit" (1). Mais ce- n'est que de retour chez lui que

l'ombia~ utilisa les remèdes pour envoyer la pluie sur Vohirnasina. Effecti­

vement, quelques jours après son départ, la pluie commenca à tomber et on me fit

remarquer que o'était #râoe à son aotion(2).

Pour empêcher les morts et les m31adies, on utilisa. les remèdes indi-

qués par ~ombiasy. Un matin, au lever du soleil, auprès de chaque Fatrangù les

remèdes furent pilés dans un mortier avec de l'eau du Faraony apportée par des

jeunes-filles (3). Puis celles-ci firent des onctions sur le visage et la nu~e

de oeux qui se présentèrent, ce furent surtout des femmes et des enfants - en

pronançant à ohaque fois la forrmiLle "0 teJ:.~yelona Zanaha.;ry", "0 Créateur trois

fois vivant". Ce rite de purif;cation porte le nom de fitsaboan'n.y.:t1SY("€pJ.éri­

son de la. terre") ou encore f!..t!.aÈ.~2:!?-'n.Y tanà.na, "guérison du village", donc de

ses habitants. En cette oocasion, il remplace le rite du Bain à l'embouchure.

Les~ mélangés à l'eau du Faraony, étaient compris comme des revitalisantts

p:8lllI1ettant de lutter oontre la maladie et la mort.

Ainsi, le pouvoir des rois et des anoiens ne peut être dissooié d::lu

savoir des ombiasy; ceux-oi ony un rôle à jouer dans la perpétuation de la tJLra­

dition et le fonotionnement des institutions.

• ••

---------------_._--_._-. -- ------ .. - ----~.-------
(1) tsaboina. a.mi~!!y_.9!llbi.?-sy ny ahin' andro_!l1amely EL tanX

(2) Rappelons que o'était la fin du mois d'ootobre, moment où oommencent à

éolater les premiers orages annonoia.teurs de la saison des pluies qui commence
en novembre.

(3) ~jUDba t!l-~~_~~, " jeunes filles(non mariées) dont le nom est bon!',
oar leurs pères et mères sont vivants •
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IV LA CO}.~AUTE DE CLAN

-------_.._--

Les liens de parenté souvent assez lâches qui unissent les membres

d'une ou plusieurs Tranobe à. Vohimasina s'étendant à. d'autres Tranobe parentes

de la basse-vallée. Car les douze clans supposés des origines se sont multi­

pli(s et ont essaim6 le long des berges en remontant le fleuve. àinsj la com­

munautô de Tranobe qui ne rassemble parfois que quelques lignages s'inscrit c:a.ns

un ensemble plus large qui est la communauté de clan .. Las membres d'un clan

portent habituellement le m~me nom et s'affirment tous comme les descendants

d'un anc~tre commun ..

La mort est le moment privilégié qui manifesta cette unité de clan.

Qu'un homme de Vohimasina meurt dans la vallée loin de son village il sera

transporté et veillé à. la Tranobe de son clan la plus proche; il n'est donc pas

toujours veillé dans la Tranobe dont fait partie son lignage. Une femme

décédée, par contre, sera transportée dans la Tranobe où habitent ses proohes

parents car c'est à. eux que reviennent les dépenses des funérailles. Nous

aurons l'occasion de revenir sur ce fait .. (l)

Le tombeau est l'expression visible de l'unité du clano(2) Les dépen­

ses occasionnées par l'entretien du bâtiment ou par la construction d'un tom­

beau(3) sont partagées entre tous les membres du clan y compris ceux qui ont

émigré loin de la région. C'est la tranobe aînée de Vohimasina qui est chargée

de calculer ..

....
(1) Les femmes qui quittent leur Tranobe au moment du mariage restent mem­

bres de leur clan d'origine et sont enterrées dans le tombeau du clM ..

(2) iray kibory : "ils sont un seul tombeau" •

(3) un cinquième tombeau en pierre est prêt d'être terminô; voir infra dans
le chapo IV, l' "utilisa.tion des ressources li.
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La plupart des tombeaux des Anternahanara sont regroupés en deux

endroits, sur la rive sud du fleuve à. un kilolpètre à. peine de l'embou-

chure pour presque tous les clans représentés à. Vohimasina, et l'autre empla­

cement se trouve à. l'ouest du village de Vatomasinao Vatomasina et Vohirna.sina

sont les villages les plus anciens de la v~llée et on peut reconnaître vrai-
..,-

ment comme Antema.ha.nara ceux qui déposent là leurs morts(l).

A Vohimasina, deux Trsnobe n'ont pas construit leurs tomboaux à.

l'embouchure mais près du village 0 Cela indique une assimilation plus tardive

aux Anterna.hanara ou encore rappelle une subordination ancienne et toujours

présente aux esprits.

Il en est :tinsi des Antevato du village d' lUnpita.k3. qui ne regroupe

que quelques familleso Leur origine exaote ne nous dst pas connue; mais cer­

taines familles se savent desoendantes de seigneurs Anteony qui avaient émigré

autrefois dans la région de Mananjary; ils se seraient ensuite replié sur

le Fara.onyo La. plupart de oes familles Antevato vivent sur les cultures mais

ils sont présents aux cérémonies coutumières: funérailles, fêtes. Ils par­

tagent le pouvoir royal avec les Masiana.ka, leurs voisins (iray__ clidy).

~.' ---~--'---' --- -- _._-- ---

"

(1) l'emplacement des tombeaux est une "terre sacrée" ltany mahe1:I) 0 lie..u signi­

fie "force, viguev:r, vertu des objets Il (Dicto M:'lLZAC). On ne s'y rend qu'en

groupe, pour enterrer un mort, pour faire un rite d'offrande, pour tra.vailler

au tombeau. Les esprits (angatra.) peuplent cet endroit ,fi
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Le cas des iwtev~drika d~ns le village de ~~âarivo est différent.

Ce sont d'anoiens serviteurs qui servaient autrefois dans les autres Tranobe,

habitJ.nt .<l.insi auprès do hlurs maîtres. On dit qui nils s'3.ppuyaient sur ln.

Tranoben.(l)

~v~nt 1945 d~jài ils s'étaient ainsi rassemblés dans une Tranobe

indépondante. Venus de Tranobe différentes rien ne les apparente entre eux.

Ils rostùnt considtrés comme de classe inf~rioures et se marient vresque exclu­

sivement entre eux et avec les membres d'une autre Tranobe Antevandrika qui

s'est constituée de façon semblable à Ampasimanjova. il y a une diz~ine d'années.

Le roi qu'ils élisent chaque année ne peut occuper le poste de gr~d roi mais

il prend p~rt aux rtunions des rois et ~ux d€libGrations du fokp~o12~a. ~u

moment d'un décès, une dClégation des ~tGv~drika apporte la part tradition­

nolle de riz ct d'~gent.

Dans certaines Tranobe il y a d~s anciens servitours qui ont

pr(f0ré roster habiter auprès de leurs ~ciens m~îtres. Leur ancienne condition

n'est jamais rappclGa et seuls d'aillours quelques personnes la connaissent.
\

Los Antev~drika au contraire, ay~nt en quelque sorte officialisé l~ur Ét~t

passô on se rùgroupant l'ont f~it connaître à tous et les enfants eux-mêmes

ne l'ignorent pas. Pour les 3nciuns serviteurs domeur,~t dans les Tranobe des

difficultés peuvent surgir au moment des m~riages; actuellement l~ pression

dos jeunes peut obli&er les parents à cédor ou encore une condition €conomi­

quo un peu supérieure porto à être indulgent sur les ~ntécédents généalogiques.

~~is le regrat de cette hiérarchie ancienne pointe encore chez plus d'un

ancien sc réclA.mant d'un lignage supérieur. Avec mélancolie, l'un deux un jour

m'affirma
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"Tel est le proverbe : "Ceux qui étaient d' ),bord en haut sont retournés

en bas, ceux qui ét aient en bn.s sont revenus en haut 0" De même ici

maintena.nt. C' est-à-diro que ceux qui domin!"1.ient et que les gens ser­

vaient sont maintQn~t des 6urviteurs, et les serviteurs d'autrefois

sont devenus les maîtres". (1)

Nous pensons qu'il y a cu chez ceux qui vroèront cette unitô ter­

ritoriale et sociale des Antom~~ara une volonta d'effacer les anciennes

hiérarchies, d'autant qu'ils ôt.'3.ient des Ampanabàka dissidents. D'où l'as­

similation des lignages Anteony (il y en a chez les Antovato comme dans d'­

~utres Tranobe de la. v"\llée). Les serviteurs ont pu g3.I'der un temps leur con­

dition subalterne mais avec la colonisation celle-ci s'est peu à peu estompée

et seuls les plus âgés dans chaque lignage en conservant la mémoire(2). Mais

la coilstitution de la Tranobe Antevandrika a fait ressurgir aux yeux de tous

ce~ ancienne sujétion•

Le seul privilège encore souligné à Vohimasina et que personne nO

contoste vst celui accordé à coux que l!\ tr~dition (Tant.~a) reconnaît comm0

les ancions maîtres de la terre (tomjp0E-tany), los ~akilaBl. Ils ~ffirmont

atre oricinaires d'~\nkalalao, lieu-dit situé près de l'embouchure, sur la rive

nord.

...
-----~ ------

(1) " Ny oh:l.bob.na hoc : Ny ').loha. ny J.II1bony mody .'3JIIbany, ny ').mbany koa mocly
ambony~ Misy o.to izao. Izany hoc: ny nan:mdevo too notompohin'ny olona da
manjary andevo izao, ny ~ndovo teo izao no manjary tompoin~.

(2) Ceux-ci avant de mourir, transmettront à leurs frères ou à lours fils les
noms de lours ancêtres ct cc qu'ils savent de leur origino (llmpl1!labàk1., par
exomple); et ils leur foront part de ce qu'ils savent de l'origine doo autros
lignages •
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D'autres Zanakila.h;y de la vallée se rattachent à eux, de môme qUG des Za.n*i­

laby, vivant en pays tana~~ (et assimilé aux Tanala) à l'ouest de Sahasinaka,

se disent également originaires d'Ankalalao(3)o Il est possible que ces Zanaki­

lahy se soient trouvés là avant l'arrivée des Antemoro. dans cotte région. Ils

sont considérés comme lesttaînés des gens"(zoky-olo): A l>e titre, c'est toujours

l'un deux qui fait le rite de bénédiction à l'embouohure lors de la fafy­

vinany et qui prononce les p~ières lors de l'offrande du boeuf que l'on tue sur

place • On remarque aussi que ce sont les Zanakilahy qui accéptent le moins faci

lement les mariages entre ceux qui sont liés ::;>aI' une parenté, m~me lointaine.:,

se rattaohant à leur Tranobe. (4)

,-----~._------- --- ----

(3) Renseignement s communiqués par le Père R.DUBOIS, prêtre catholique trrw'-..il­
lant depuis 11 ans dans la r~gion du Bas-Faraon;y et dont une publication sur
les Antemoro fait autorité (v. en bibliographie).

(4) Sur le rite que l'on accomplit alors, v.infra, ch. V•
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v - L~UNITE VILLAGEOISE'

la struoture d~v~..!'.i!L!=l.ocia~

La communicat ion entre les individus s ' établit selon une double struc­

ture de rapports. Une structure horizontale place cate à côte les lignages è~ns

la Tranobe, les Tranobe s'associent dans un même village ou se regroupent dans

un clan; ohaque rive forme un ensemble autonome mais la communauté villageoise

issue des douze Fatrangé des origines rassemble les habitants des deux rives don1

l'unité est manifesté dans le couple des deux ,!!!EanjakA-'Il,en.~ll3F1ba et l' intcrvc;l'­

sion annuelle des titres d'aîné et de cadet. C'est en sonm1e un emboîtement (GS

unit~s sociales les unes dans les autres. La structure vertivale, consacrée par

la stratification en classes d'âges, reconnaît à chaque unité un aîné: le père

dans b. famille, l'aîné dans le lignage, le roi et les anciens dans la Trano"bc •• ,

(v. Fig. 3).

Un point de référence unique commande toute la structure en sos doux

composantes, horizontale et verticale. Il est situé dans le temps des originGs

qui englobe l'acte créateur du Zanahary, la prise de possession de la terre par

les Ancêtres. La constitution des clans et l'établissement de la tradition.

Tout dialogue s'insorit dans cette struoture. L'Individu ou le groupe

se présente en fa.ce d'un autre individu ou un d'un a.utre groupe et leur :lr~­

naissance dépend de leurs situations respectives compagnor(s) d'âge, parent(s)

de la m3me génération, Tranobe autonomes, a.în(s) ou cadet(s). La. communication

peut s'établir à un niveau d'égalité sur le partage d'une condition communo,

parenté ou voisinage; et celle-ci n'est jamais~oonuG sans la référence à un

média.teur commun aux deux parties et qui leur est supérieur, que ce médiateur :

soit ou non présent. Pour tous, l'ultime référence, oe sont le Cr6ateur et los

Anc3tres; à l'intérieur de la oommunauté villageoise, il y a comme des média­

teurs délégués; pour chaque unité sooiale, il s'agit de l'autorité immédiatement

supérieure.

•.0
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Cette st~ucture ne nous donne pas seulement le cadre de toute commu­

nication mais donne sens à l'activité de chaque instant 0 Que ce soit le père

de famille qui travaille pour nourrir- sa famille, le roi et son conseil qui

prononoent une sanction, les anoiens qui refusent la cohabitation pour deux

jeunes époux jugés trop proches parents, à chaque instant, le rôle assumé

par l'individu ou par le groupe, fils, père, roi, ombiasl, olasse d'âge,

répond à un ordre établi par les Ancêtres, la.ha.drazana., et qui justifie

l'évènement (1).

Nous aurons dono à chercher la compréhension des évènements dans

la référence à cet ordre traditionnel (en ce sens qu'il est réperout é par la

tradition); soit que ces évènements trouvent leur entière justification dans

la conformité à cet ordre, soit qu'ils soient aberrants par rapport à lui (2) •

• 0.

(1) Lahatra : rang, alignement, ordre, organisation.

(2) Les descriptions ultérieures, activités éoonomiques, éducation, le rapport
homme-fermne, les ra.pports aveo le Fa.njakana prendront alors un sens.
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La volonté do ne faire qu'un, qui répond en partie aux impératifs do

la tradition, se trouve contrecarrée par les conflit s de tous ordres qui peuvent

éclater aux différents niveaux de relaticn. Il n'est pas question ici de )asser

en revue IleS divers conflits possibles. Ils pouvent être ici favorisés par la

pression démographique (conflits de génération plus aigus qu'autrefois), par les

difficultés économiques (difficulté accrue d'assurer sa subsistance), par la

volonté même des habitants d'éviter tout éclatement de la communauté. C'est par

les phénomèmes sociaux et culturels qu'il met en évidenoe quo le jeu des conflitE

nous permet d'obtenir une meilleure compréhension de cette société.

Une des plus gr,:mdes joies des habitants est de se retrouver nombreux

à" con~erser, à entrer en communication par la parole. L'échange verbal, né de la

cohabitation, nous apparaît comme une des expressions fondamentales de leur

culture (1) 0

--~-- -- . _.- "-

(1) Par le fait même déjà que ces échanges soient très nombreux et 1rès variGes.
Le mode d'expression le plus caractéristique de cette civilisation est la
parole.

Quant au contenu même de la communication il justifierait bien des enquê­
tes 0 Les quelques enregistrements que nous avons faits et dont nous utili­
sons les transcriptions à un moment ou l'autre de cette étude ne domlo~t

qu'une faible idée de la richesse do ces rapports verbaux.

Ajoutons d'ailleurs qu'outre les difficultés du dialecte antcmorQ(quoiqu'
il soit très proche de la langue merina, la langue officielle pour ~~dagas­

car) b03ucoup de mots et d'expressions revêtent des sens précis, selon
l'événement qui se déroule, la qualité des locuteurs en présence, et évi­
demment en fonction de la structure sooiale dans laquelle s'inscrivent les
rapports. D'où l'insuffisance d'une simple collecte de textes et la nécessi­
té d'enquêtes et d'études pluri-disciplinaires.

A propos do "la manifestation verbale de la communication" et du"contenu
verbal des événements", on trouvera une 3Jlalyse éclairante dans Go liL'l'HABE,
Co~utés vill.Meoises de la côte orj...e.ntale ma._~ga_c:he ..b.etsimisaraka OR5TOM
19660 t.III. po 507-545. Le procldé littéraire de la polysémie n'a rien de
surprenant dans la langue malgache. Bakoly DOl·!ENICHINI - R./UoII.â.RAY.LlJJAIJ..'1. l'a
constaté dans ses traductions de poèmes tradi~nnels malgaches et cite ù
co sujet .1Iun article de Paul Ol"TINO récemment paru dans "L'Homme" : "Un pro­
cédé littéraire mal83o-polynésieno De l'ambigu!té à la pluri-signification".
"Hainten.y d'autrefois, Haintenin'~1.hin.yoLibrairie Mixtao TananarivG

196-80 P. IIV! nota 1050 -

• 0 •
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L'homme est malheureux quand il est seul. Si cela est vrai partout ct

à tous les âges de l'histoire, ce f~it est particulièrement souligné ioi. Quelle

joie pour quelqu'un qui envisage un déplaoement et qui trouve un compagnon

(akama) pour faire route avec lui; ils pourront c~user(m~~r~) ensomble. Les

étrangers (vahi~y) qui passent au village, hormis le temps des repas où on les

laisse entre eux, sont toujours entour(s de gens qui viennent pour les saluer

et converser avec eux (1). En dehors des temps de travail, les hommes se retrou­

vent fréquemment pour causer, que oe soit dans les maisons ou dans les Tranobe;

dans la journée, les femmes et les jeuhes-filles tressent les nattes dans la

maison de l'une d'elles afin de pouvoir bavarder ensemble. On ne doit pas nor­

malement laisser seul 10 grand roi lorsqu'on sait qu'il est dans sa Tranobe;

il faut lui tenir compagnie; et cette marque de respect et d'obligeance ost

enoore observée (2).

--- ----,-,---_._-
(1) On appelle vahiny les étrangers au village; mais à leur passage ils pr81lnent

part à la vie sociale. Qu'ils soient Antemo~ ou non ce sont en fait des
visiteurs: personnes venues prendre part aux funérailles, troupe de musi­
siens, marohands itinérants.o •• Les vrais étrangers sont appelés vaz~!;

oc sont des étrangers au p~s ou encore des personnes qui vivent à l ,~~ :'
térieur de la vie traditionnelle du village; en ce sens, des fonotionnaires
peuvent être appelés !]lzahao

(2) Plus d'une fois, au retour d'une visite faite au grand roi, on est venu
me r.emeroier d'avoir ainsi été oonverser ohez lui.
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On peut alors rc5ellement parler dù "jeu" des rapports sociaux et poli­

tiques. C'est une des composantes de la prise de parole(l). De longs moments

sont souvent nécessaires pour prendre des décisions même mineurss : on disoute

longuement pour fixer le jour d'un tra.vail communautaire ou attribuer à chaque

classe dâge son travail, pour déterminer quelles seront les personnes qui part

ciperont à une visite de condoléances, pour faire avancer un homme dans une

classe d'âge supérieure.a.En plus des cas où, par plaisir ou par intérêt, tel

ou tel cherche à retarder la prise de décision, l'échange de paroles, revêtant

un aspect quelque peu solennel et important, il ne souffre pas que l'un ou

l'autre veuille olore rapidement la discussion sans que chacun ait pu, sinon

s'exprimer, du moins donner son assentiment par l'intermédiaire d'un parent

plus âgé.

Après les longues salutations, les remerciements (on remercie ceux

qui se sont déplacés; on remercie los membres de la Tranobe qui accu~ïlle),

quelquefois après avoir bu ensemble, on engage la discussion. Mais chacun ne

dévoile que progressivement sa pensée surtout lorsqu'il s'agit d'un kabarx ..

Les orateurs s'affrontent comme dos lutteurs; le kabary est d'ailleurs souvent

comparé à un combat~o Dans chaque délégation on commezœe à voix basse les

paroles des orateurs qui se succèdent; 9.près chaque intervention on laisse le

temps à la partie adverse de mettre en avant l'homme qui sera le plus habile à

(1) Six verbes expriment l'échange de paroles: mikorana, mirona, miv0 lapa,
ELiteu.v, mikJ.bary, miresaka.; le premier veut dire proprement, "causer",
"converser"; les trois suivants indiquent que la conversation devient une
discussiono S'il s'agit d'un kabary, alors ce "débat" pout ôtre grave;
par exemple, une Tranobe veut se séparer d'une autre, los Tsia.horona. pro­
posent la sépa.ration pour l'offrande du riz; au terme du débat il faudra
parvenir à une entente; sinon on remettra 1<'1 réunion pour le lendemain.
Mais le kaba,ry fait par lin fonctionnaire n'ost qU'un discours qu'il faut
seulement écouter, t::l.lldis que le resaka dans la Tranobe oat uno :liiscussion
! cf.-le kabg.ry du Préfet,: ct le rôs:Jka. dü·~oi !pis. en p'iralI81e dans le
texte sur les "olasses d'âge", v. ANNEXE I.)
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répondre. Si l'on s'entend assez vite sur la déoision à prendre, alors la

discussion prend rapidement fin. L'un des rois (s'ils sont plusieurs) résume

le débat et énonce la décision prise. Un gar~ha répète les termes de la

décision, prononce les mots de la fin, "la dEScision est prise"(tapa.ka. n,y"'fi.hQ!!~:>

et les hommes se séparent.

Si la discussion reste en suspend, on se sépare non sans se demander

de part et d'autres si certaines intentions ne sont pas restées cachées; on

recherche les vrais motifs pour lesquels on n'a pas ré~dià clore le débat. Il

en fut ainsi lors de la réunion des notables au sujet de la sécheresse et des

maladies dont nous avons parlées plus ha.ut. Bien que plusieurs fois on proposa

de faire la cérémonie du Bain et de la bénédiction à l'embouchure, aucune

décision ne fut prise à ce sujet. C'est le recours à. l' ombiasy qui permit dE)

clore temporairement la djscussion. Des conflits d'influence et d'intérêt

étaient sous-jacents au débat. En effet, il Y eut d'abord la première réunion

des àeuls notables du nord (de Vohimasina) avec les délégués de la région

d'Anivontany, à la demande de ces derniers. Ceux-ci a.uraient voulu que le

grand roi ainé, aihors roi d'une Tranobe de la rive nord. prenne la décision

de faire la fafi-vina.n.x sans consulter les notables de la rive sud. Ils au­

raient ainsi pu provoquer un conflit entre les deux rives. Mais le grand ro:i

a.iné et son conseil proférèrent attendre, pour réunir plus tard, comme nous

l'avons vu, les notables des deux rives afin d'envisager l'éventualité de

faire la fafivinany. Ceux-ci furent tout aussi partisans de cette décision.

Parmi caux qui insistèrent pour que l'on consulte l'ombiasy certains y voyaient

le moyen d'éviter cette cérémonie; c'était des membres de la Tranobe du grand

roi. Sachant que les frais de la cérémonie seraient en grosse partie à la

charge de leur Tranobe ils voulaient éviter qu'on prenne la décision de la

f9.iro.

...
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La cérémonie du fitsa~~~anàna décidée au cours d'une réunion des

rois des deux rives avec la présence de l'ombiasy donna provisoirement satis­

faction à tous. Mais la résurgence d'un d6bat, soit entre les notables du

nord de Vohimasina et ceux de la région d'Anivontany, soit entre le~ notables

des deux rives au sujet de la cérémonie à l'embouchure, reste toujours pos­

sible.

Ces nombreuses conersations, ces réunions et ces débats sont à la fois

une forme de loi~ir et une forme de culture; ils donnent à la vie sociale

sa saveur. Mais la réalité plus profonde qu'ils manifestent et dont ils ne

sont en somme que le corollaire obligé c'est la volonté de raffermir et môtae

de sentir l'unité du groupe, considérée comme une valeur essent:i.c.Ule. Car

le rapport politique qui s'exprime sous la forme d'une recherche de résolu­

tion des conflits se conforme aux limites que lui préoise la structure sociale

hiérarohisée que nous avons décrite. Il reste un jeu dans la mesure où il

n'entame pas vraiment la cohésion du groupe et ne remet pas en cause le

laha-drazanao Des ruptures peuvent se dossiner à. l'intérieur de la structure,

un groupe manifester son indépendance, provoquer un regroupement plus v~ste

pour s'affirmer plus fort. Des changements peuvent modifier la position des

collectifs les uns par rapport aux autres mais le syst~me de relations n'en

demeure pas moins fondamentalement le môme et la remise en causé de l'unité

villageoise est toujours provisoire.

Il faut aussi noter ce trait caractéristique qui ressort de cette

analyse des rapports sociaux et des coordonnées de l'espace ot du temps

dans lesquels ils s'inscrivent, qui est l'égalitarisme. L'affirmation de

cette égalité, aussi bien entre collectifs qu'entre lignages et entre indi­

vidus est un puissant facteur de cohésion. RappelIons-nous qu'un passé assez

récent nous montre les Ampanabàka réunis pour rejeter la sujetion de leurs

seigneurs Anteony. D'où la volonté d'effacer entre eux les traces d'une
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queloonque domination. Èlle se ID&1Üf03te notamment dans la rotation des rois

entre villages, Tranoba et lignages. Alors qu'il existe ohez les Anteon;y une

royauté héréditaire, 10 roi Ampanabàka. est toujours élu. L'appolla.tion !nto~

nàra est le signe d'un regroupement de Tranobe d'origines diverses mais con­

fondues sous le signe d'un seule appartenanoe(l).

L'unité villageoise se réalise donc sous le signe de oet égalita­

risme qui, au niveau sooial et politique, oherohe à estomper les différences.

La hiérarohie en vigueur ne fait ressortir que les différenoes d'âge (2). Et

présentement, cette sooiété, trouve une suffisante oohésion dans le s.b116ma.

sooial traditionnel élaboré par les Ano~tres et affirme sa volonté d'y puiser

la foroe de vivre et de se développer.

---_.. ---- -.~-._._~-
(1) Le regroupement des Antevandrika a été une des dernières r~a.nifestations èG

oette volonté d'égalitarisme, mais elle a en partie avorté. Ils ont bien
oonstitué une Tranobe indépendante mais sans acquérir les mêmes droits que las
autres.

(2) Un penseur malgaohe voit dans la division en classes d'âge "une preuve de
plus que oe qui importe (dans la sooiété malgaohe) oe n'est pas les diffé­
renoes mais la similitude, la ressemblance. L'âge est effectivement ce qu'il
y a de moins ralatif dans les valeurs humaines. Une année est la même pour
tous et l'expérience de la vie augmente avec l'âge d'une manière égale pour
tous •. ,., < 0.00 Cette intuition d'une similitude première des individus a
guidé me I!'talga.ohe dans sa ooncept ion de la. vie et des valeurs sociales. Il

R• .4ID>RIAMANJàTO : Le Tsiny et 10 Tody dans la. "pensée malga.c~.p. 80
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aCTIVITES ECONOMIQUES
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!tY:. J.llP.?llaJ1ll.i.JlI.l2.i l3J1.t oka.. 1l.Y_t .sX,._m~a.n..'!J

ny tSl ma.nam., mpiantok'1 ny m::l.nana.

l!a..z.~, fiaillr:\na..

Coux qui possèdont soutiennont C0UX

qui n'ont rien

Ceux qui n'ont riun soutiennont sur ceux

qui possèdent.

Tülle est la vie.

Parole de sagasse

d'un homme

de Vohima.sina..
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l - LE PAYSAGE AGR.t1mE

Le long du Bas-Fara.ony le pa3sage frappe par sa verdure, par les

signes d'aménagement humain qu'il révèle. Il suffit d'emprunter la piste qui

conduit d'!unpasimanjeva. à Vohimasina (et qui longe 10 fleuve) pour voir ces

surfaces de terre aménagées en rizières entrecoupées de diguettes ou ceintu­

rées de bananiers, oes jardins clos où sous les feuillages des caféiers, des

girofliers ou des orangers on voit pousser des ananas, où les c~es à sucre

voisinent aveo les tiges de manioc, ces ohamps où le père et ses enfants lut­

tent avec les herbes folles. Tout le long du fleuve et sur une largeur de

1 à 2 kilomètres l'homme a façonné le paysage. On a à peine passé l'emplace­

ment d'un village que la même végétaticn reprend; champs, plantations, riziè­

res se succèdent.

1). l'Est de Vohimasina jusqu'à l'embouchure les alluvions ont garni

une plus large étendue de terra et nombreux sont les habitants qui y possè­

dent un ohamp ou une rizière. Retenue par le cordon lagunaire, l'ea.u ne s'é­

coule que lentement dans la. mer et elle remonte vers les terres le long de

deux bras, parallèles au fleuve, sur la rive Nord, ~'l.ntazonakondro et ManCika.

Les terres dénommées, Amfiha, à l'Est du bras d'eau Mangika, Antazonakondro,

le long du bra.s du même nom, Fandramanana( 1), entre b.ntazona.kondro et le

Faraony, Ambalatany sur la rive Sud, sont des terres fertiles et connues

comme telles; seules des parties trop sablonneuses ou trop marécageuses ne

sont pas cultivables.

Ainsi, chaque terrain porte un nom. Ces noms (soulignés sur la

carte) délimitent chacun une assez vaste portion de terre, comme Fandra.ma.na.na;

mais il y a ::!.ussi des noms pour des lots de rizières et de champs beaucoup

.. ..
(1) Nom d'un arbuste dont les feuilles séchées sont utilisées pour faire de

la tisane.
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moins étendus (n'~ant pas tous été relevés ils n~ont pas été portés sur la

carte) mais qui ne relèvent jamais de la propriété d'un seul cultivateur, il

s'agit de divisions plus fines à l'intérieur de chaque portion•

On peut remarquer sur la carte que les habitants de Vohimasina

possèdent des rizières et des champs jusqu'à l'Ouest des villages de ~L.'l.SINDROI'A

(sur la rive Nord) et de VATOMû.SINA (sur la rive Sud; de part et d'autre de la

rivière Antsaka). Par contre les collines et les bas-fonds de part et d'autre

des terres basses proches du fleuve sont à la fois peu peuplés (cf. supra

Sections a et B) at peu cultivés (comparativement à l'étendue de terre com­

prise entre chaque vallée, Namorona, Faraon.y;, Ma.na.na.no). Chaque année, cer­

tains marais sont "aménagés" en rizières et certaines pentes sont cultivées.

Mais cos terres servent principalement de pacage pour les boeufs.

Voyons maintenant comment se répartissent les terres cultivées :

1°_ Les terres basses. proches du fleuve.

Les alluvions déposées par le fleuve ont fertilisé ces terres bas­

ses qui ne sont le plus souvent qu'à un ou deux mètres au-dessus de l'eauo

Les inondations sont fréquentes en saison des pluies. Tous les deux ou trois

ans la crue du flouve est particulièrement importante (en généra.l à la suito

d'un cyclone); l'eau envahit des milliers d'hectar~s do terres (y compris

les marais) et les cultures peuvent rester plusieurs jours sous l'oau; l'im­

portanoe des défât s varie selon la durée de l' inondat ion et le degré de ma­

turation du riz 1). Mais en saison "sèche" ces terres peuvent tout aussi bien

souffrir du manque d'eau; l'époque du semis (celles du piétinage et du repi­

quage) doit alors être rotardéo. Si les plants de riz sont déjà repiqués ils

ji1unissent. aucun syst èmo d' irrigat ion ne permet de faire venir l'ea.u en temps

utile. Comme disent les habitants, "nous n'attendons que l'eau de pluie".

Sur ces terres basses, on distingue :

a) des rizières (hasy, ou akoSY) qui se trouvent presque au niveau

du fleuve.

.0.

(1) cf. Infra, conditions climatiques pourl~ée culturale 68-690



..

•

75

Certaines de ces rizières sont toujours inondées, ou au moins hu­

mides, soit qu'elles se trouvent le long du Fa.raony presque au niveau de l'ea.u,

soit que de l' ea.u suinte d'un bras du Faraony ou d'un îlot marécageux voisin •

Ce type s'appelle masondrano( 1)
9

Les autres rizières, les plus nombreuses, moins basses, sont irri­

guées par l'eaU de pluié.

Ce type de rizière s'appelle tamboho(1)

b) des champs (tanim-boly)

Ces terres sont légèrement plus hauies que les rizières, souvent

assez sablonneuses; elles s'interoalent entre les rizières selon les replis

du terrain,

20_ Les pentas des collines et les terrains plats "élevé/s"

(tani-vosUra) •

Il s'agit des grandes superficies qui s'étendent a.u Nord et

au Sud du fleuve; l'altitude voisine autour de 30-40 mètres. Plus on s'éloi­

gne des villages, plus les maisons aux champs et les cultures se font rares.

Ce sont les terres basses marécageuses, bas-fonds qui serpentent

entre les collines, étendues parfois très vastes (plusieurs milliers d'hec­

tares à. l'Ouest do VATOMASINA). On y cultive le riz "vatoma.ndry"; mais on ne

cultive le m~me marais que tous les deux ou trois ans car la terre n'est guère

fertile(2) •

•••

(1) Le sens de ce mot varie selon les endroits, dans d'autres vallées Antemora
aussi bien quo dans celle du Fa.raony.

(2) Le plus souvent il y a au fond du marais un peu de tourbe. Et à causo de
l'eau qui stagne en permanenoe, les matières végétales ne sont guère dé­
composées. Les marais dont le niveau dépasse suffisamment oelui du fleuve
sont plus exploitables car moins inondés. Le fond de certa.ins marais est
argileux.
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D'ordinaire, il Y pousse des plantes serni-aquatiques (joncs,

IIviha").

On part oult;i.vel' des mara.il;l jusqu'à 1~O kilomètres de part et

d'autre du fleuve. Au Nord, les habitants du fleuve Namorona et ceux du

Faraony sa sont partag6s l'exploitation de ces terres et marais, la moitié

de la distanoe séparant les deux vallées correspondant à peu près à la limite

fixée. Au Sud, les habitants du Faraony s'approohent très près d'1l.MBlLA puis­

qua beauooup possèdent des lJIarai~le long de la rivière Lokohy et les petites

rivières qui alimentent le lao T~olo à J. 'Ouest de Loharano.

Les crues du fle~y~ inondent aussi périodiquement ces marais et,

tout comme pour le riz et les cultures au bord du fleuve, ces inondations

peuvent avoir des consêqu~nces désastreuses.
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II - LA PROPRIEn'E - L'UNITE DE PRODUCTION( 1)

A. DISPERSION DES P~CELLES.
r

Il n'y a sans doute guère de pères de famille qui ne possèdent

dans les terres ba.sses près du fleuve etui, une rizière, qui, un petit ohamp.

Ces terres alluvionna.ires sont fert51es, faoiles à travailler. C'est une

terre molle (t~y malemy), dit-oh, oe qui veut dire, terre gra.sse, terre ri­

ohe. Autrefois, il y a cinquante ans au moins, les rizières et les ohamps

que chacun possédait en cet endroit suffisaient quasiment à la subsistance.

En oas de séoheresse ou d'incndatiohs prolongées on pouvait encore recourir

au "tavy,,(2) ou semer du riz dans quèlque marais. Depuis lors la popillaticn

n'a fait que s'acoroître. Comme il tn'a été souvent répété, les habitants de­

venant de plus en plus nOlnbreUX. ort a été obligé de diviser les terres et

jusqu'à prendre conscience finalement qu'elles ne suffisaient plus. Il n'y

a plus m~me de terres royales, c'est-à-dire réservées au roi d'une Tranobe

définie, donc appartenant collectivement aux membres de cette Tranobe, ceux­

ci devant la. cultiver (ou tout au moins la piétiner) pour leur roi (en géné­

ral remplacé chaque année). Seul, le petit village de MANGIKa (à l'Est de

Vohimasina) a conservé cet usageO). On remarque qu'en oertains endroit~ les

membres d'une .e Tranobe se trouvent les plus nombreux à posséder là des

rizières (on ne le constate pas pour les autres types de terres). Ainsi, beau­

coup d'hommes de Manjarivo (Tranobe Anteranonta.ny) oultivent à ID3.ndra.ma.nana,

o ••

(1) Nous n'avons pas fait de recherches systématiques dans ce domaine. Aussi
ne donnons-nous quo des éléments d'information fournis par une observa­
tion attentive et quelques entretiens.

(2) Culture itinérante sur brûlis qui se pratique dans les zones boisées de
la Côte-Est jusqu'à la Falaise qui fait la limite avec les Hautes Terres
Centrales. Quelques habitants de Vohimasina. braIent enoore les rares
"savoka" qui restent sur les pentes des plus hautes collines aux alen­
tours (oomme Vohitrakora) •

(3) Il y a encore de ces terres réservées a.u roi à AMBlIA sur la lVIananano
(enquête de M. ALTHABE).
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beauooup de pères de famille d'Ambohi.ma.narivo partent travailler dans les ri­

zières à Antamilava; on pourrait sans doute constater le m~me phénomène pour

d'autres Tranobe .. Auoune pourtant n'a, l'entière possession d'une large por­

tion de terre; d'ailleurs nous verrons plus loin qu'on ne peut parler d'une

telle appropriation collective de terres .. Entre les rizières des Anteranontany

à Fandra.mana.na. (où la superficie aménagée en rizières ost a.ssez grande) s'in­

tercalent dos rizières d'individus ressortissants de Tranobe différentes"

S'il a pu y avoir autrefois, au moment de l'arrivée de groupes (clans) dif­

férents sur le Faraony, un partage des terres par Tranobo( 1), la situation

est touto différente maintenant"

La terre est très morcolée; les parts possédées par les chefs de

famille sont do superficies très inégales; très rarement le m~me homme possè­

de au m~me endroit toutessss rizières et tous ses champs (à l'exclusion évi­

demment des torres sur les collines et des marais) .. Nous aurons quelques

éolaircissements sur cette situation en décrivant brièvement les modalités

de l'héritago et du commerce des·terres ..

:B. L1l CIRCUI.rb.TION DES TERRES ..

Les modalités de l'héritage

Théoriquement les femmes n'ont pas part à l'héritage (lova) .. Pour

s'on expliquer l'informateur rappelle que seuls "ceux qui portent le Fatrangé

héritent" ("izay mitondra ny Fatrangé no ma.ndova"), donc les hommes seulement

car los femmes sont enlevées par des hommes étrangers au Fatrn.ngé. On veut

éviter que des étrangers puissent émettre un droit sur los terres du clan ou

du lignage puisque l'héritage porte essentiellement sur des terres.

"""

Comme maintenant les hommes des Tranobe d'Ampasima.njeva (Fandala.va) tra­
vaillent los terres dans les limites assignées autrefois (au moment de
leur venuo sur 10 Faraony) par les Tranobe Anternana.hara de la région•
Durant l'année 1968 un conflit les a opposés aux Antemanahara sur cette
question et aes derniers leur ont rappelé ces limites fixées par les An­
c~tres.
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Actuellement on tiche que les fils se partagent équitablement

1 'héritage du père: rizières, champs, boeufs, plantations de café, de giro­

f.le ••• La maison du père revient à l'aîné. Assez souvent, car ce ne semble

pas être la coutume chez tous, une fois que les parts ont été fixées, on lais­

se le benjamin choisir le premier sa part, puis les eadets, jusqu'à l'aîné.

Puisque i'on veille à ce que les parts des fils soient égales, presque tou­

jours il reste des portions de terre qu'il est impossible de diviser et qu'on

ne peut attribuer aux uns sans désa.vantager les autres. Ces portions de terre

appelées Sisa-amita (restant non divisible) sont attribuées aux filles. Leurs

maris et leurs enfants se chargent de les oultiver; à la mort de leur mère

les enfants savent que cette terre leur revient; ils justifieront ainsi cet

avoir : "Cette terre est à nous, elle nous vient de notre mère". Cette part

restant de l 'héritage peut en oertains cas être importante; l'informateur

évoque ici le cas où il n'y a qu'un héritier mâle ou pas du tout. Les femmes

peuvent hétiter non seulement de terres mais de boeufso Mais la coutume n'est

pas une.

Ainsi, selon un . autre informateur, les sisa-amita sont réparties

entre les frères et si leurs part s sont inégales on avantage le plus jeune

(avec l'agrément du fokon'olona, c'est-à-dire des autres membres de la. Tra~)

ces parts peuvent encore être attribuées en indivis 'aux:' frères qui les

travaillent à tour de rôle chaque année; celui qui la travaille gardant pour

lui la récolte. Il arrive aussi que le père, avant de mourir, recommande à

ses fils de toujours oonserver telles portions de terres, le plus scuvent des

rizières, parfois des marais. Aucun d'entre eux, m~me en cas d'extrême néces­

sité, ne pourra vendre oes terres; et évidemment les filles n'en héritent pas.

Les modalités de l'héritage varient donc notablement selon la Tranobe et se­

lon le lignage. Ceoi est encore plus vrai lorsqu'on apprend que dans un pe-

tit notnbre de familles on suit la "manière européenne" (fomba vazaha) et dono

qu 'hommes et femmes reçoivent des parts égales.

Il semble qu'à l'heure actuelle la coutume la plus courante soit

le partage des terres entre les seuls fils aveo toutefois l'attribution de

sisa.-amita aux femmes. Mais les modalités varient en fonotion des traditi0ns

propres à la Tranobe et au lignage, du nombre des héritiers, de coutumes nou­

velles que certains veulent suivre.
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Le commerce dea terres.

Il Y a des terres qui passent souvent de main en main. Ces terres

qui n'ont pas fait l'objet de recommandations paternelles particulières peu­

vent être vendues ou mises en gage par leur propriétaire.

Par la vente d'une terre (appelée vangamaty) le propriétaire se

démet de tous ses titres de propriété. En général il consulte au préalable

ses parents proches pour être bien sûr que cette terre lui appartient en pro­

pre et qu'il lui est loisible de la vendre. Après avoir été débattu entre ven­

deur et acheteur le contrat de vente est établi devant le maire.

Une pratique ccuramment répandue (appelée debaka) consiste à met­

tre en gage une parcelle de terre. Les clauses du contrat ne sont pas mises

par écrit mais fixées oralement devant témoins. on décide du temps de la "lo­

cation" (trois à cinq ans le plus souvent), de la sonnne que le lllocataire"

est tenu de verser comptà.nt au propriétaire. La. somme une fois versée le cul­

tivateur travaille la terre comme si elle était sienne et ne doit plus rien

au p'ropriétaire. Au terme du délai fixé l~ propriétaire doit restituer l'ar­

gent reçu au début pour récupérer sa terre; s'il ne peut le faire l' emprun­

teur oontinue à exploiter la terre. Il n'est pas rare alors que cette mise en

gage se termine par une vente; l'emprunteur verse une nOllvelle sonnne et de­

vient pro:griétaire.

Ces pratiques de mise en go.ge et de vente sont fréquontes. En gé­

néral, c'est la nécessité qui pousse à vendre. En 196~9, beaucoup de ceux

qui perdirent leurs réco~tes à la suite de la sécheresse puis de l'inondation

(1) vendirent des terres aux plus chanoeux afin de pouvoir acheter du riz

chez le commerçant.

A la suite d'un mariage, on peut acquérir une terre de cette ma­

nière. Le gendre achèt e une t erre à son beau-père s'il n'a pas suffisamment

de terres pour nourrir sa famille.

• ••

(1) Sur oes conditivns climatiques et leurs conséquences voir en Appendico.
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Des inoidents fortuits peuvent enoore inoiter les oultivateurs à

vendre. Nous avons ainsi appris qu'au troisième mois de notre séjour dans la

régicn (Ootobre), des habitants du village de VATOMA.SINA, m'ayant vu oirouler

dans les rizières et oraignant que je ne vienne les spolier de leurs terres,

jugèrent alors préférable de les vendre •

C. INEGALITES pANSa P,R9fltIEI'E.

Lorsqu.on oirohlà dans les terres basses on ~'aperçoit qu'en certainE

endroits des paroelles de terre ne sont pas cultivées aiors qu'elles parais­

sent aussi fertiles que oelles qui lès entourent ; seule l'herbe folle y pous-

se (il s'agit le plus souvent de ta.ni~boly, mais on peut le oonstâter pour

des paroelles un peu matéoageusœ et pourtant aménageables en rizières) .. C'est

d'ailleurs un anoien qui me le fit remarquer un jour ..

Cela t.ient à oe que oertains hommes oomme lui, ayant atteint une

soixantaine d'années, ne peuvent eux-m~mes mettro on valeur toutes leurs ter­

res et ils n'ont pas, parmi leurs en:f:UJ,ts et petits enfants, suffisamment

d'hommes pour les tra.vailler. Alors ils mettent en valeur seulement oe qui

peut suffire à leurs bosoins .. D'autres dans le même cas agissent différemment;

à défaut d'avoir beauooup d'hommes dans leur famille, ils payent des jeunes

d'autres Tranobe pour travailler leurs terres; il est alors néoessaire qu'ils

disposent d'une oer.ta.ine réserve monétaire.

Il Y aurait donc des inégalités dans la propriété, non seulement

du fait que le plus anoien dans le lignage possède un lot de terres plus im­

portant que oha.cun de ses fils déjà mariés (en oe cas le partage se fera à

sa mort) mais du fait que oertains (et pas seulement des anoiens, mt a-t-on

laissé ontendre) possèdent des terres qui leur suffisent bien au-delà de leurs

besoins et, parfois, ne les mettent pas toutes en valeur ..

D'autres, au oontraire, on le oonstate facilement sur les terres

basses, ne laissent guère reposer les petites paroelles qu'ils cultivent çà

et là. On piétine et on réoolte dans la rizière deux fois l'anl; dans le ohamp

on fait poussor oate à oate, manioo, cannes à sucre, ananas; on plante quel­

ques or3ngers et quelques girofliers. Tout autour des villages et sur les

....
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pentes des collines où les maisons sont bâ.ties, certains possèdent quelques

caféiers, un ou deux arbres à pain; d'autres rien.

Mais on retrouve un certain équilibre puisque ceux qui possèdent

peu do paroelles dans les terres basses travaillent par éontre des surfaces

importantes sur les pentes des collines (tany-vositra) où ils se sont bâtis

une seconde maison; pour palier à l'insuffisante récolté de vary-hosy (cf.

infra Tableau N°l. Calendrier des travaux) ils parten-t tra.vailler dans les ma­

rais (r'U'es sont ceux qui ne possèdent pas de marais) au moment de la saison

des pluies.

Au total.nous ne pouvons affirmer qu'il Y'a de fortes inégalités

dans la propriét6. Pour ce qui est des terres basses; les plus fertiles et

les plus appréciées, quoique p~riodiquement inondées(1~ ces inégalités sont

visibles; elles provoquent des jalousies. Mais chacun trouve se subsistance

en travaillant les pentes des collines et des marais. Il y a alors seuloment

inégalit6 dans les distances à paroourir mais il ne semble pas qu'elles scient

ressenties ~ar les habitants.

Illustrons seulement ce dernier fait par un cas concret. Soit ces

deux hommes appartenant à la même Tranobe et assez proohes parents, BOTOBASEZA

et TSABAOMAINTY, oe dernier est un cousin du père (.déoédé) du premier, donc

l'aîné. Botobas4ea possède presque toutes ses rizières et ses ohamps à

Fandramanana; et il a même la jouissance d'un marais en cet endroit, très près

de l'embouchure. Donc, même à l'époque où beaucoup d'hommes partent habiter

près de leur marais t loin du village, il peut préparer son marais pour le riz

vato-mandI'y et toutefois rentrer au village le soir. A moins de oinq kilomè­

tres du village, toute l'année, il peut ~tre à ses oultures; il s'est cons­

truit là-bas une maison et peut l' ha.biter au moment des gros tra.vaux.

Tsabaomainty possède quelques rizières et quelques ohamps en deux endroits

assez près du village, à 500 mètres et à deux kilomètres. Il a aussi deux ri­

zières le long de la rivière Antsaka; il s 'y rend avec sa famille en pirogue

•••

(1) Ces terres sont vraiment l'héritage des anoêtres alors que c'est l'accrois­
sement démographique qui a obligé à oultiver sur les pentes des collines
et dans les marais.
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mais revient le soir au village; il n'a pa.s de domaine d'un seul tenant assez

étendu pour justifier la constructicn d'une maison supplémentaire. L'étendue

de marais qu'il travaille pour le vatomandrl se trouve très loin, à 15-20

kilomètres au Sud, à Lokohy, dans la région qui avoisine Ambila.. Il y a fait

deux séjours ~vec son fils aîné en Novembre et en Décembre; en Février, a"~ès

les inondatic,ns, il est parti voir en quel état éta.ient les plants de riz; il

y retournera avec sa femme et ses enfants pour la récolte en Avril ou en M,-d.

D. L'UNITE DE PRODUCTION - L'EXPLOITATION FAMILIALE

Si les modalités de l'héritage, la vente de terres font l'objet

de délibératicns et de tractativnsdans le cadre de la famille élargie, sinon

m~me de la Tranobe, il semble bien que l'exploitaticn de la terre soit le fait

de son seul propriétaire (avec sa femme et ses enfants) qui jouit sur son

domaine d'une relative indépendance.

L'habitation dans les champs et le pDtit domaine qui l'entoure

amènent à parler d'exploitaticn familiale. Nous avons déjà signalé que la

plupart des chefs de famille se construisent une seconde maison à la campagne.

Ils la bâtissent sur leur plus grosse parcelle de terre et 1 'habitent aux

moment des gros travaux de façon à éviter le plus possible les allées et ve­

nues. Dans tous les lieux de culture portés sur la carte, et a.ussi sur les

collines au Nord et au Sud du fleuve ( pour ceux qui ne possèdent que de pe­

tites parcelles sur les terres basses) on peut voir ces petites exploitations

généralement très semblables les unes aux autres.

Souvent le domaine est clôturé. Avec des bambous et de souples

écorces découpées en lanières le propriétaire dresse une barrière (vala) de

1m50 de haut afin, dit-il, que les boeufs qui empruntent les m~mos sontiers

que les hommes ne viennent pas piétiner son champ. Dans cet enclos(1)on voit

•••

( 1) Il est peu fréquent de voir de tels enclos sur les Hautes Terres Centrales
(on plllnte seulement un "kady" qu milieu du champ, poteau surmonté d'une
poi~ée de paille qui indique la prise de possession et la défense de pé­
nétrer) où pourtant bien des débats en fokon'olona traitent des 40mmages
causés par les boeufs dans les cultures.
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en général, la maison, le champ de manioc, les ananas, les cannes à sucre,

une plantation de girofliers, de caféiers. Cet enclos permet aussi de sur­

veiller plus facilement les volailles (que l'on aOllp9rtéosètuvillage quo.nd on

dort sur place) encore que oelles-oi puissent le traverser sans peine; il

peut aussi découraeer le voleur éventuel ou encore l'ennemi malveillant qui

ohercherait à couper des pieds de café ou des bananiers. Parfois s'ajoute à

caté un enolos spécial pour les boeufs (valanaomby)où on les enferme la nuit.

Les domaines installés sur les collines sont rarement ceinturés d'une barriè­

re à moins qu'ils se trouvent très près du village; en effet, comme nous le

verrons, ces oollines sont d'abord des lieux de paoage pour les boeufs. ~ssez

souvent, les rizières du propriétaire jouxtent le domaine, ou, sur les oolli­

nes, le bas-fond maréc:l.geux pour le vatomandry. Quand on fera la récolte du

vatoIDandry, en AVril-Mai, plutat que de laisser le riz loin près des marais

et comme le grenier est souvent insuffisant, c'est sur le sol de oe domaine

que l'on édifiera en tas les tiges aux épis chargés.

A tout moment du cycle oultural les déplacements des oultivateurs

sont nombreux, effectués en fenotion de oe que le"chef d'exploitativn", Je pè­

re de famille, a déoidé de faire : piétiner une rizière, déshorber telle par­

oelle, partir s'installer sur le domaine ou près des m~ais(1). Ainsi tout

travail réalisé dans la journée ou nécessitant un changement d'habitat ne re­

lève que de la décision du père de famille. Celui-ci, certes, pour le cas du

ohangement d'habitat, en informera le roi, ses parents proches; au cas ou

quelqu'un élève une objection à ce départ (on prévoit une réunion de famille,

une cérémonie doit avoir lieu dans le cadre de la Tranobe) il le reportera.

ou décidera de revenir pour prendre part à la réunion.

Il faut tenir compte aussi du cas de deux ou trois hommes m3riés

qui habitent près de la maison de leur père i celui-ci décidera souvent ~vec

eux de leurs dates de départ, proposant de les échelonner, par exemple, afin

qu'un de ses fils demeure toujours auprès de lui. Des frères ou des cousins,

pareilloment, s'ils s'entendent, et si leurs rizières ou leur m~ais sont

• ••

(1) of. infra, Tableau des déplacements sur les terrains de culture.
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voisins, peuvent décider de partir ensemble( 1). Mais, le plus souvent, las

ressortissants d'une Tranobe, et a fortiori les habitants d'un village, n'ap­

prennent le départ de leurs voisins et parents que le jour même et les jours

suivants. Les femmes en parlent en pilant le riz à la porte de leur maison

ou en lavant le linge au fleuve; s'informer des déplacements des uns et des

autres, évoquer les évèhements survenus au cours du travail, forme le tissu

quotidien des conversatiGns lorsque les hommes se rencontrent •

Qu'un nombre non négligeable d'habitants vivent en permanence à

la campagne(2)ne confirme-t-il pas ce fait de l'exploitaticn agricole dans le

cadre de la famille-m(nage? Quels que soient les raisons qui aient déterminé

leur départ du vill1.ge (dontn ne l'oublions pas, ils ne sont aucunement cou­

pés, mis à part les cas de rejet), ils usent, plus encore que les autres h~bi­

tants, de cette indépendance en ce qui concerne le travail sur les terres.

Vivant sur leurs cultures ils y ccnsacrent plus de temps et en prennent un

plus grand soin. Eux-m~mes le font d'ailleurs remarquer à l'enquêteur •

•••

(1) L'entraide pout exister mais elle n'est pas fréquente.

(2) cf. supra ch. II •
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III - LA. PRODUCTION

Â. LA. PRODUCTION AGRICOLE

Le riz

Comme la plupart des hab,itants de Madagasoar les Antemora du

Bas-Fara.ony s'adonnent prinoipalement à. la oulture du riz. Le rie.;est l'ali­

ment de base et un repas sans riz est un repas de disette; les aliments pro­

ourés par les autres ouItures ne servent normalement qu'à aooompagner le riz

quoique régUlièrement ohaque année ils le remplaoent durant les périodes de

soudure.

Deux da.tes du oalendrier sont fIléquemment rappelées et soulignent

toutes deux un moment important du oyole oultural. Au mois de Mai on récolte

le riz appelé vatoma.ndry( 1 ~ Lorsqu'on entend oes mots Amin'n.y fila.m-batom'J1l­

~, "au moment de la. réoolt e du vat omandry", ohaoun sait qu'il s "agit du

mois de Mai. Depuis le mois de Février on aspire à l'arrivée de oe moment où

enfin ohaoun pourra manger à sa faim. L'expression 1l.min'ny fari{ vari{ asaratàna

rappelle l'époque du semis dans les pépinières. Cette date varie ohaque année

en fonotion des oonditions olimatiques; elle se situe entre les mois de Mai

et JuiÜet(2).

Le travail dans les rizières oommenoe par le piétinage de la par­

oelle que l'on a. ohoisfupour faire le semis. Les rois oonsultent l'ombiasy

avant de déoider de la da.te où ohaoun pourra oommenoer à "mouiller les pcils

des boeufs,,(3), otest-à-dire à. f1.ire piétiner les boeufs. A Vohimasina. ce sont

•••

(1) Une variété de riz appelée vary kitrana. se réoolte en Avril; o'est un riz
à. oyole oourt 0

(2) En 1968, la séoheresse obligea les oultiv'lteurs à reouler la. date du se­
mis jusqu'en Juillet et même en Août. En 1969, par oontre, on oommença à
semar dans les pépinières au mois de Mai •

(3) mandena. mbolon'aombi{
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en fait les plus anciens chefs de famille dans chaque Tranobe qui décident

de l'opportunité de commencer oe travail; ils en avertisseni; leur roi qui on

fera part aux autres rois au cours de leur réunion hebdomadaire( 1 ) •

Pour les travaux rizicoles importants (piétinage, repiquage, récol­

te) les plus jeunes doivent attendre que le plus ancien dans la famille (~~~e,

onole paternel ou frère aîné) ait commenoé le travail. Ceoi provoque parfois

d'importants retards dans le oalendrier des travaux.

Ainsi le semis de vari-hogr inaugure l'ensemble du cycle oultural.

La récolte du vatomandry olôt oe cyole. Dans les tableaux 1 et 3 (v. inf:r'a)

nous résumons l'ensemble des aotivités agriooles de l'année.

Les temps forts du travail dans les rizières sont principalement

le pi6tinage, le repiquage, la récolte~

- le piétinage.

Le verbe manosy qui signifie d'abord "piétiner" conna~t une erlen­

sien de sens dans deux expressicns qui révèlent que ce travail est oonsidGré

oomme le plus dur des travaux riziooles; d'autres activités riziooles ou urLe

situation pénible peuvent le rappeler. Dans l 'expression ~1!l2:.nos;y (litt :

il est inte~dit de piétiner), l'interdit s'étend à tous les travaux dans les

rizières. Cet interdit qui règle le repos hebdomadaire est fixé dans la pl~­

part des Tranobe au jeudi; mais il n ' interdit pas le travail dans les champ3

ou la. reoherohe du bois, travaux considérés oomme seoondaires. Le verbe me.ncsy

s'entend encore à propos d'un enfant qui n'arrête pas de faire des bêtises.

Manoey ity zaza itl : oet enfant est ennuyeux(2).

Pour le piétinage, le père de famille et deux ou trois de seG =ils

(ceux qui ne sont pas mariés) travaillent sans interrupticn de 7 h à 13 h Jn­

viron pendant plusieurs jours. Tôt ma.tin, un des fils va chercher les boeufs

•••

(1) A AMPASINANJEVA., même s'il y a. consultatil·n de l'ombiasy et des anoiens?
il fa.ut que la date soit offioiellement annoncée dans la Tranobe du grand
roi avant que chaoun puisse travailler.

(2) Il m'embête: manosy est ici synonyme de mahasosotra en langue il1El!'ina.
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dans le paro ou sur la oolline proohe où ils ont Passé la nuit et les oon­

duit à la. rizière. Son père et ses frères le rejoignent là.-bas. Les enflUlts

exoitent les bêtes (il faut au minimum oinq boeufs) en oriant et les chligent

aveo des bâtons à tourner sans disoontinuer sur la m~me paroelle; souvent un

boeuf s' éohappe et il faut le rattraper. Peu à peu, les herbes se oouohent,

s'enfonçent dans l'eau et la terre ~_i se transforme; • en boue épaisse. Du­

rant oe temps le père ou, en son absenoe, l'aîné des enfants, nettoie les

diguettes en ooupant les herbes aveo l'antsibe, en reotifie le traoé avec

l'angady. Le oultiva.teur qui ne possède )as de boeufs s'entend aveo un parent

ou un ami qui lui prêtera les siens; en éohange il viendra l'aider durant le

piétinage.

le repiquage.

Quand le terra.in est bien ameubli (on ne se préoooupe pas toujours

que la rizière soit bien plane), les plants de riz sont arra.ohés des pépi­

nières. Hommes, femmes et enfants s'emploient à oe travail. Les plants sont

liés en petites bottes et transportés jusqu'à la. rizière parfois 4 distan­

te de plusieurs kilomètres. En général, seules les femmes repiquent (repiqua.­

ge à deux, trois ou quatre brins) mais si la mère de famille est la. seule

femme 0. pquvoir travaj.llor 10· -père-ct un garçon l'aident.

En attendant le moment de la réoo~tet les femmes viennent désher­

ber à la main(mais il restera des mauvaises herbes au moment de la moisson),

Les hommes posent des épouvantails, les enfants ohassent les oiseaux avec

une fronde quand les épis oommenoent à se former.

Jusqu'au mois de Déoembre, la séoheresse, l'inondation ou la. gr~le

sont les fléaux les plus à oraindre; pour se protéger des deux premiers le

oontrôle de l'eau est inexistant.

la réoolte.

Seules les femmes et les jeunes filles vont récolter; en Déoembre­

Janvier pour le vari-hos:r, en Mai pour le va.tomandpro Elles emportent avec

elles un panier de jonos tressés (tataobe) réservé à oet usage. Il est diffé­

rent des autres paniers (sobika)oommunément utilisés dans toute 1 'tle; les

•••
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deux petites poignées de oorde y sont remplaoées par une longue corde épaisse

qui permet de remplir le panier bien au-dessus do ses bords en en ficelant

bien le oontenu.

On n'attend pas que tous les épis soient mûrs pour récolter. Las

premiers panioules jaunis sont immédiatement récoltés. La moisson se fait

donc en plusieurs passages sur le m~me terrain. Elle s'effeotue avec le long

couteau à manche (za.na.kantSY) que les femmes utilisent pour les trava.ux de

ouisine; elles ooupent les panicules un à un et la paille, non ut~lisée, est

abandonnœ sur le champ.

La récolte de vari-hosy est en général portée au village; on la

oonserve dans le grenier ou dans la maison. Une partie de la. réooHe de~

man<iry est portée au village, une autre est transportée près de la maison de

oampagne; on entasse les épis de façon à faire des meules cylindriques(tokary)

au sommet arrondi atteignant deux mètres de haut environ. Ces meules sont re­

oouvertes de plusieurs couches de feuilles de ravinala tenues entre elles

par des lianes et des branohes. Au fur et à mesure des besoins, des garçons

viendront battre les épis (mifihoka vary) en cet endroit avec de gros bâtcns.

àu village, pour recueillir les grains, on procède plus volontiers au piéti­

nage des épis (par petites quantités), soit à l'intérieur de la maison, SGit

dehors sur une natte.

évaluation des rendements et des quantités.

Selon le vulgarisateur oatholique de la régicn et un cultivateur

de Vohimasina, on peut évaluer ainsi les rendements :

pour le vari-hosy l moins de 2 tonnes à l'ha (paddy).

•

pour le vatcmandry oultivé dans les marais 1 entre 500 et 700 kg

à 1 'hectare.

Quand la récolte de vatomandry (donc la. récolte du mois de Mai) est

bonne, un cultivateur disposant d'une superficie moyenne en obtient 30 sl'l.cs

(la.saky). Chaque sa.o contient entre 20 et 25 kg de paddy•

• ••
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Tableau N° 1

LA CULTURE DU RIZ

Calendrier des Trava.ux

o 0 •• 0 •• 0-0 ••••• 0 ••• 0 •• o.

Récolte du vary kitra.na.

Récolte du va.t omandry

00 ••••••• 0 •••••• 0 ••••

••••••••••••••••••••••••••

dans les marais
(~)

00000 ••••

000.000000.0

Premiers tra.vaux
pour le vatomandry

On coupe les herbes;
on brûle
Piétinage

Semis direct

000 ••••••

Repiquage

Piétinage

Arrachage des

mauvaises herbes

Pose d'épouvantails

Surveillance contre oiseaux

Récolte du vari-hosy

dans les
rizières (akoSY)

Semis dans les pépinières (vari-hosy)

Deuxième piétinage

Repiquage de vat oma.ndry

Piét inage dans fu­
tures pépinières
de vari-hosy

•••• 00.000

..
~is divisés
en quinzaine

Juin 1

2

Juillet 1

2

Août 1

2

Septembre 1

2

Octobre 1

2

Novembre 1

2

Décembre 1

2

Janvier 1

2

Février 1

2

Mars 1

2

Avril 1

2

Mai 1

2

sigle: les points de suspension indiquent la continua.tion de l'activité.
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Evaluation des "mesures" 1

une~ (petit fût en fer blanc ayant contenu de l'huile ou ùu

patrole) = 12 à 13 kg de paddy

lasaky = 1 daba et demi à deux daba

tokary (la meule) = 20 à 30 lasakY

Depuis quelques années, la récolte de vatomandry est plus impcrtan­

te que oelle de vari-hosy, non par l'accroissement des rendements du vat0T'~­

dry mais par l'extensicn des cultures en marais.

- le riz vatomandry et le travail dans les maraiso

Nous avons décrit sommairement les tra.vaux accomplis au cours du

cycle cultural du riz qui commence en Avril. Ce cycle cultural connaît deux

saisons puisque la récolte de v.ari-hosy se termine en Décembre ou en Janvier.

Beaucoup de rizières sont ~lors à nouveau piétinées pour rGcevoir des plants

de vatomandry.

Mais le riz vatomandry se cultive surtout dans les marais; dès le

mois de Novembre les hommes partent y travailler. Les marais sont habituelle­

ment exploités une année sur trois; la superficie est assez grande pour que

chaque cultivateur tra.vaille une portic:n de marais chaque année.

Le travail y est moins soigné que dans les rizières mais il est

tout aussi épuisant. Il faut d'abord couper à l'antsibe les joncs et les

plantes aquatiqueso Parfois, s'il est possible d'assécher un peu le marais,

on brûle l'étendue que l'on va faire piétiner par les boeufs. Le piétinaG8

est difficile car il y a souvent trop d'eau, le sol tourbeux est de niveau

inégal. On repique rarement dans les marais mais les hommes y font un seIris

en place; :_w ~~w~. la riz est concurrencé par les herbes et les joncs qvi

repoussent avec lui.

Au moment de la récolte, en avril ou en Mai, beaucoup de familles

vont habiter près de leur marais pendant un mois environ (cfo infra. Tabl.:::a.u

des déplacement s). On se déplace d'autant plus volont:ë<lrs là-bas que c' ed

la fin d'une longue période de soudure (la réoolte de vari-hosy peu impor­

tante a été vite épuisée); les habitants préfèrent alors ne pas se trouver

nombreux au village où ils craignent de se quereller. Dès que quelques épis

seront mûrs ils commenceront à manger du riz nouveau.



Tableau N° 2

DEPLACEMENIDS DE Lll. POPUL..1TION SUR LES TERRADlS DE CULTURE•
..

1 ! dans les terres 1
Mois de 1 au village Ibasses ou, sur lesl dans les marais

1 ! colliaes'" 1
1 1 !

Juin ! ! !
! ! !

Juillet ! ! !
! ! 1

Ao6.t ! ! !--- -t 1 !
Septembre ! ! !- - --! 1 1
Octobre ! ! !---- -t 1 !
Novembre ! ! ! H- - - -- !! !
Décembre ! 1 1 H-- ---! ! !
Janvier ! ! ! H-- ---

1 ! !
Février ! ! LH-- - --

! ! 1
Mars 1 ! !- --

! ! 1
Avril ! ! !

! "t--- !
Mai ! ! !

! "1--- !
1 ! !

•

..

Explication
des

sigles

H

*

présence continue de jour comme de nuit;
la. longueur du trait indique un pourcen­
tage a.pproximatif que nous n'avons RU
chiffrer

déplacement pour la journée

Hommes seulement, et garçons.

Les familles qui y habitent en permanence
sont compt 6es •
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Cultures secondaires et arbres fruitiers.

Les cultures secondaires et les fruits constituent un a.ppoint

alimenta.ire important. La. culture du manioc est la plus répandue d'autant

que les périodes d'arrachage des tubercules correspondent aux périodes durant

lesquelles les réserves de riz commenoent à s' épu~~er

Nous avons déjà vu ce que cultive le paysan dans son petit domaine

à la campagne: manie.c, ana.na.s, cannes à. sU;cre; un oarré de patates ou de

~, Les arbres fruitiers les plus courants s nt les avocati~rs, orangers

et mandariniers. Quand ces fruits sont mars, en avril et en Mai, des camions

viennent de Tananarive pour les prendre; ils se vendent à oinq francs les

cinq. Les bananiers sont aussi très répandus et prbduisent presque toute

l'année mais il arrive souvent que le vent ou la grêle couche ou abîme les

arbres.

Plantations arbustives.

Le oaféier a été introduit dans la région il y a une cinquantaine

d'années. Il rappelle l'époque coloniale durant laquelle on imposait des cor­

vées de cueillette dans les plantaticns des colons. Deux variétés ont été

introduit es : "robusta", "hybride" (ces dernières années).

Des caféiers ont été plantés aussi bien dans les terres basses

proches du fleuve que sur les pentes des collines où sont bâ.t.is les villages ..

Des paysans partent en cultiver sur des terres qu',ils ont louées ou achetées

en pays tanala. La. vente des grains séohés fournit un appoint monétaire appré­

oiable.

Dans beaucoup de domaine on trouve aussi des girofliers. Le gi!'o­

flier a été introduit à peu près à la même époque que le caféier. La récolte

n'est import~te que tous~les trois ans; les paysans ne connaissent pas la

distillation des feuilles; les olous sont séparés des pédioelles et mis à

sécher sur des nattes avant d'être vendus au commeDçant ..
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Tableau N° 3

..
CULTURES AUTRES QUE LE RIZ

Calendrier des Travaux

MOIS divisés
en quinzaine

Juin

Juillet

1

2

1

2

:Bouturage cannes à. sucre

Récolte café; séchage 0.0 •••• 00 ••••••• 0.0.0000

••• 00 •• 00.0 •••••••••• Arrachage manioc, patates

•••••••••• 00 •••••••••••••••••••••••••

.ooo ••••••••••••••••• oo •••• e •••

Semis de harioots et voanjobory (1)

Désherbage dans champs oultivés

Travail dans ohamps de

patates, de manioc

Arraohage manioo, taro

••••••• o.r •• oa

•••••••• 0000 ••

••••••• oe.o •••

ooupe oannea

à sucre

• •• a •••••••••• oo ••••• o

00.000 ••••••••••••••••

••••••••••••• oo •••• e ••

•••••••• 0 •••••••••••• 0

Q •••••••••••••• OOO •••••

Arraohage de patates

••••••••••••••••

Préparation ohamps pour

manioc et taro

et mandarines•••• 0 ••••• 00 •••

• ••• 0000 •••••

Récolte clous

de girofle

Récolte avocats

Réoolte oranges

1

2

1

2

1

2

1

2

1

2

1

2

1

2

1

2

1

2

1

2

Août

Septembre

Ootobre

.. Novembre

Décembre

Janvier

Février

Mars

Avril

Mai

•

Sigle: les points de suspension indique la oontinuation de l'activité.

(1) Peu de p~sans en cultivent.



Ta.bleau N° 4

CULTURES SECONDAIRES El' IJœRES FRUITIERS

MANIOC (kazaha) bouturage · Août à Novembre surtout·
durée • 6-1 mois•

P...\T,àTE DOUCE (vomanga) bouturage Avril-Juillet (Mai surtout)

durée j 3-4 mois
t "

CANNE l!. SUCRE (fàry) bouturage · Avril-Juillet•
durée • Un an•

, ! , li

TARO (saonjo) bouturage Aottt à Octobre

durée 5-6 mois
,

BAN~lliE (akondro) bouturaee Toute l 'année (~oût surtout)

•

ANaNAS (mananasy)

H.LUUcar (t saramaso )( 1)

AIù1CHIDE ( 1)

variété voan,iobory

MAIS (t sako) (1)

ORûNGE (voasary)

MlUIDIIRINE

CITRON (voasary makira.na)

AVOCllT

iutBRE A PAIN (i'rèpaina.)

JACQUIER (ampalibe)

MANGUE

PAPAYE (papay)

GOYAVE (angavo)

bouturage Déoembre

durée Un an

semis .àvril à. Juillet

durée 4 mois

semis : Novembre et Déoembre

durée 1 4 mois

semis 1 Septembre à Décembre

durée · 3-4 mois·
Récolte en Avril-Mai

Al' état plus ou moins na.turel

aujourd'hui

(1) peu cultivé.
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B. L' ELEV.I.î.GE DES BOEUFS.

Le troupeau

Le plupart des cultivateurs d~ Vohimasina possèdent des boeufs;

selon l'estimation de l'un d'entre eux, à~ine 10% de l'ensemble des culti­

vateurs n'en possèdent pas. Chaque troupeau dépasse rarement une dizaine de

t~tes; les b~tes sont habituellement maigres, et tombent faoilement malades(1).

Nous avons vu que ces boeufs étaient mis au travail au moment du

piétfbage dans les pépinières, les rizières et les marais. En dehors de ces

moments où les bêtes se fatiguent beaucoup, les garçons ou les hommes les sur­

veillent sur les oollines où elles trouvent une maiere pâtur c_ • Certains les

font rentrer le soir dans un parc près du village ou près de leur riJaison da..'1.s

les ohamps. Mais beauooup de bêtes passent la nuit sur les collines où t ....n on­

fant les rassemble en fin de journée dans un endroit brousaillewe. Il n' ü;-, t

pas rare qu'une bête se perde; son propriétaire passe alors une ou deux Jotœ­

nées à la rechercher. La bête peut être facilement reoonnue par d'autres 0ar

ses oreilles sont découpées selon les marques propres au olan de son pro~~i6­

taire.

Un beau troupeau de boeufs est un motif de fiert~'pour son prcprié­

taire. Les quelques chofs de famille qui possèdent plus d'une trentaine de

boeufs sont considérés comme riches (mpa.na.rivo, mpa.na.nka.renà). Ces hommes ont
(

tous dépassé la cinquantaine d'âce. On considère qu'ils ont judicieusement

placé leur argent en grossissant petit à petit leur troupeau. Les occasions

pouvant ~tre nombreuses de tuer un boeut; il faut qu'ils aient pu on acheter

de temps à autre, soit à d'autres cultivateurs de la régi0n, soit plutôt sur

les marchés de Sabasinaka. et d'1~balavao(2).

• ••

compose essentiellement le cheptal
conservent un taureau; autrement
ne vêlent pas souvent, sans dout e

(1) La race est le Bo.s Indicus ou Zébu qui
bovin de l'île. Quelques propriétaires
tous les mâles sont cJ1âtre~; les vaches
par manque de nourriture.

(2) Ville située dans le Sud du pays Betsileo, à 53 kilomètres au Sud do
Fianarantsoa.

•
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La recherohe de boeufs est souvent le motif des migraticns tempo­

raires des hommes hors du pays ..'l.ntemora. La plupart des jeunes gens, notam­

ment, soit a.vant, soit après leur mariage, émigrent pour un an environ. Ils

se dir igent le plus souvent vers les régic,ns Ouest de l'île pour s' embauoher

dans les oultures ou garder les troupeaux de boeufs( 1). Une fois qu'ils ont

amassé une petite somme, ils aohètent des boeufs (oinq ou six) et reviennent

au village. Cette migraticn temporaire des hommes, motivée par le désir

d'aoheter des beeufs n'est pas réoente. A. et G. Grandidier l'ont eux-mêmes

signalée : "Les Antemora••• n'hésitent pas à quitter leur pays et à allèr au

loin••• ; non seulement i~s se louent tout le long de la oôte orientale'jusqu'

à Diégo-Suarez, mais ils s'en vont oultiver les plantations des Sakalava du

Menabe (dans l'Ouest de l'île), et, après une année d' absenve, ils rentrent

ohez eux aveo trois ou quatre boeufs, quelquefois même aveo huit ou di:i:,,(2) •

Plaoe du boeuf dans la vie sociale.

La oonsommaticn de la viande de boeuf, le souci de se oom~osor

un petit troupeau ne répondent qu'accessoirement à la satisfaotion d'un be­

soin alimentaire ou aux nécessités du travail.

Il est rare quo l'on tue un boeuf uniquement pour en consommer la

viande. Ce n'est que lorsqu'une bôte est malade que son propriétaire l'a.bat

et en vend la viande au marohé. Quant à la nécessité d'avoir des boeufs pour

le piétinage des rizières, elle n'oxigorait pas à elle seule qu'un si grand

•••

(1) A leur sujet on entend cette expression :"lasa any Tsiroanoma.ndid.y" qui
qui signifie "parti pour Tsiroanomandidy"; oette petite ville où sè trou­
ve un important marché de boeufs est situé à 240 kilomètres à l'Ouest de
Tananarive; elle désigne en fait/t'6fite la régicn Ouest de Madagasoar t du
Nord au Sud.

(2) GRkNDIDIER (A. et G.) Ethographie de Madagascar. Tomme II Appendic~,

note 9, page 346. .
Actuellement, bien des hommes ne partent pas seulement dans l'Ouest pour
y chercher des boeufs mais pour y vivre, tantôt quelques années, t~tôt
en permanence, sans doute découragés de ne pouvoir bien faire vivré lour
femme et leurs enfants (of. infra, ..lppendioe 1). Cette implantation, plus
ou moins définitive, semble plus importante en pays Ta.na.la, autour des
looalités situées sur le chemin de for oonduisant à Fianar~tsoa.
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nombre de cultivateurs s'évertuent à faire vivre quelques b3tes qui, le plus

souvent, comme ils le soulignent eux-m~mes, ne sont pas belles. Par ailleurs,

la vente d'un boeuf se pratique surtout en temps de disette; si le troupeau

de boeufs peut être considéré, comme un capita! ,on y recourt lorsque les prix

sont au plus bas(1).

Ce n'est qu'à l'occasion de fêtes, de cérémonies traditionnelles,

d'un sacrifice, d'un rite que l'on tue un boeuf. On tient certes à rehausser

l'évènement en donnant de la viande de boeuf à consommer, tant pour les vil­

lageois que pour leurs visiteurs qui peuvent être nombreux; le prestige (!.e

l'organisateur de la cérémonie n'en est que plus grand(2). Mais la raison

pour laquelle le boeuf tient à ces moments une place importante semble avoir ét

oubliée des anciens.

Citons ici un conte recueilli il y a quelques années de la bouche

d'un anoien par un missicnnaire catholique qui vit depuis l.ongtemps dans la

régicn du Bas-Faraonyo

A l'occasion d'uD3fafy rit'e qui supprime tout lien de parenté

possible entre deux jeunos mariés(3~ il n'est pas rare que l'on t~e un boeuf.

La. bénédictiln des époux qui est le moment efficace du rite se fait alors aveo

le sang du boeuf. La. question est posée aux anciens i

"- Pourquoi choisit-on un boeuf?

Parce que c'est ainsi qu'en ont déoidé les Anc3tres, répondent la

pluiJart. L'un d'eux m'a ra.conté le conte suivant,l

"Il y a très longtemps, raconte-t~on, les hommes ont péché, et ils

ont envoyé un boeuf au Créateur. Celui-ci obtint du Créateur un re­

mède, et il le rapporta dans sa bouche. En route, il traversa à la

•••

(1) Durant la période de famine do Janvier à Avril 1969 (cf. Appendice 1) un
boeuf qui aurait du normalement se vendre ont'"ra:6 'ot.!tŒ.OOO·;,fW~.yàndri.it à
moins de 5.000 fros •

(2) Nous reV'iendrons plus loin sur certaines de oes cérémonies.

(3) of. infra, ch. V.
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na.ee une rivière; au milieu de l'eau, fatigué, l'eau rentre. dans

sa bouche et 10 remède fut persu; on ne sait pas s'il fut dissous

dans l'eau ou perduo

A son arrivée, le bbeuf racunta comment il avait perdu dans l' eLl.U

le rem~de du Créateur 0 Les hommes dirent a.lors : "Quand il y a un

malheur ou une joie ou un sacrifice, il fautp~endrQ l'eau; de même

lorsqu'il Y a un enfant qui s'en va au loin on lui donne la béné­

diction (tso-drano) parce que c'est dans l'eau qu'a été perdu le

remède du Créateuro- Quand on fait un sacrifice ou une fafy, on

prend un boeuf, parce que c'est dans sa bouche qu'a reposé le re­

mède du Créateur ( 1) .. "

C. LA PECHE

Peu de personnes s'adonnent exclusivement à la p~cheo Près de

Vohimasina, seuls les habitants des villages de l'embouchure, D1élNG.û., ~î,MBIN.L'..NY

et .û,NDOl'SY peuvent vraiment âtre considérés comme des p~cheurs0 Les hommJs

partent presque quotidiennement p~cher en mer aussi bien qu'en rivièreo Ils

utilisent un grand filet (aratobe) qui exige pour ~tre manié que l'on soit

environ une dizaineo Ils utilisent aussi un filet plus petit (arato fandrikai

littéra.lement : filet-piège) qu'un hoqune seul manie dans sa pirogue. Les fem­

mes viennent vendre le poisson sur les marohés de Vohimasina; chez les com­

merçants elles l'éch3J'lgent contre du riz, du sel, du sucreooo Les habitants

de ces villages possèdent peu de rizières et doivent compter sur les produits

de leur pêohe pour vivre 0

il Vohimasina, les ressortissants de deux clans pêchent dans le

fleuve a.u filet, les Masianaka et les lUltemainty; ce sont des mpanarato, ceux

qui ut ilisent le filet (arata fandrika) 0 Ils sont pêcheurs cle père en fils et

on ne voit personne d'a.utre qu'eux pêchero Mais ce n'est pas pour eux le seul

o ••

..
(1) Ro DUBOIS, Aspects de l'âme malgache, chez les llntaimora du Bas-Faraony

in "Studia Missionalia", Vol XIV, Rome 1964, PagG 34.
La. relation de l'homme au boeuf mériterait oertainement une enqu~te et
une analyse plus poussées, tant elle revêt de l'importance, en cet endroit
comme dans tout Madaeascar 0
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moyen de subsistance. Certains ne pêchent pas du tout ou guère; d'autres pê­

chent assez réguliorement mais entretiennent aussi leurs cultures (champs ou

rizières). En général, ils sont les premiers consommateurs du produit de leur

pêche; s'ils vendent des poissons c'est en faisant du porte à porte mais ils

ne se présentent pas au marché. Seuls les hommes pratiquent cette pêche au

filet.

POQl' l'ensemble des habitants de Vohimasina, hommes et femmes pê­

ohent avec dos nasses. Âssez souvent, et fréquemment en temps de disette, on

voit des petits groupes de femmes et de jeunes filles pêchant dans les ri­

zières ou au bord des marais. Dans une rizière peu profonde on prend des pois­

sons à la main; si la rizière a été inondée, l'eau en s'éooulant laisse des

poissons et des anguilles prisonniers qui, dans l'eau boueuse deviennent ivres

(.!!!ê:!!!Q), dit-on; les enfants ou les femmes les attrapent sans peine. En eau

plus profonde les femmes rentrent d~ns l'eau jusqu'à la taille tenant à deux

maj ns une grande nasse (asidina), sort e de nasse à large ouverture qui, pla.­

cée debout, fait 1m20 de hauteur environ; elles la font traîner dans l'eau

et les poissons s'y laissant prendre elles la relèvent alors d'un coup sec.

Ces nasses sont fabriquées avec des joncs appelés arambo.

Parfois les hommes pos"mt dans les marais ou en certains endroits au bord du

fleuve des nasses cylindriques étroites (vovona)aveo des orifices en forme

de cône rentrant à l'intérieur, d'une longueur de 80 cm environ; elles sont

fabriquées en fibres de raphia. Les hommes y attrapent des écrovTsses.

Beaucoup de petits enfants aussi pêchent à la ligne; d'une petite

perche ils se font une canne à laquelle ils accrochent un fil et un

hameçon •
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Do ACTIVITES PARA-AGRICOLES v ARTIS1l.N~1LES Er MENAGERES ..

Dans chaque famille v on élève quelques vclailles; ce sont presque

toujoursdee poules; il y a très pou de canards et d'oies .. Les volailles s'o.-­

britent la nuit dans un petit poulailler construit près de la maison; ou bien

elles entrent dans la maison même où on les enferme dans des paniers pla~6s

dans le coin Sud-Ouest; elles sont libérées au petit jour et partent picêTcr

en libe rté autour des maisons du village .. On ne nourrit que les poules qü

oouvent ou sont entourées de poussins; matin et soir on leur jette des gr~ins

de riz ou de petits moroeaux de manioc .. On fait oouver très fréquemment JGS

poules afin de s'assurer une vente régulière de poules ou de poulets à î\k.na­

kara (cf .. infra, les échanges oommerciaux) ..

Chaque jour v le père de famille ou un de ses anfant s approvJ.sJ.onne

la maison en bois .. C'est la recherche du kita.y (anp;alana kita.y), tâche qui

incombe à l'homme et qui peut parfois lui prendre quelques heures, notamment

lorsqu'on s'attend à recevoir des visiteurs (à l'occasion d'un cmt.orrcmont,

d'une fête, d'un accouchement) .. Le plus souvent, c'est en revenant des chn.mps

que l'homme rapporte du bois et il le découpe en minces fagots à l'entrée de

sa anaison avant que la nuit tombe. La recherohe du kitay est une cueillette

libre qui se fait dans tous les endrcit s où il est possible de trouver du

bois mort .. On coupe aussi les branches des grands arbres (arbres à pain, jac.~

quier, albizzia .. o •• ) ..

il. l'homme incombe encore la tâche de construire la maison, de la

réparer .. Le remplaoement des vieux toits, nous l'avons vu, est un travail que

font ensemble tous les hommes du fokonolona .. Quand un jeune marié se construit

sa maison, il le fait avec quelques parents et amis de son âge .. Quelquefc:;s~

pour réparer ou agrandir sa maison, le propriétaire fait appel à un des c:nr­

pentiers du village ..

Une vingtaine d'hommes environ savent assez bien travailler la

bois; ils ont appris les rudiments du métier de charpentier-menuisier da':~~

leur jeunesse lors de leurs pérégrinations dans l'île .. Los greniers sont Gonz­

truits par'oes artisans qui vont ao1:cter les ph.nches aux bûcherons de Lo~o­

loka; la construction d'un grenier coûte entre 15 ot 200000 francs et pout

000
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se rémunérer en boeufs (deux). Certains artisans 6~vent aussi tailler des

pirogues en creusant un tronc d'arbre à l'antsibe le prix varie selon la lon­

gueur mais n'excède pas 3.000 francs. Chacun se fait soi-même ses pagaies.

Le fer des outils (bêche, antsibe, za.na.ka.ntSY) est acheté sur 10

marché de !1anakarao Deux f'orèerons trlwaillent sur demn.nde pour les a.ffuter 0

Aucun de ces artisans ne vit uniquement de sa techniqueo Hormis

les pêcheurs de l'embouchure qui possèdent très peu de terres, chaque père

de famille est d'abord cultivateur, et principalement riziculteur(1).

En dehors des activités ménagères et du sein des enfants les fom­

mes consacrent beaucoup de temps à la fabrication des nattes. Les jeunes fil­

les se constituent leur trousseau de mariage. Les épouses remplacent les nat­

tes usées, en tressent d'autres qu'elles vendront à ~fu.na.kara; pour leur ma.­

ri et leurs garçons elles confectionnent une veste de jonc,(akanjobe} sans

manches et qui descend jusqu'au genou; a'est le vêtement de travail pour les

hommes(2); elles savent recoudre les vêtements comme certains hommes aussi

d'ailleurs; quelques femmes possèdent une machine à coudreo En temps de di­

sette surtout, elles tressent des sacs (tsilafidafika) pour le transport du

café et du riz et les vendent chez les commerçantso

Tous les huit ou quinze jours, un groupe de femmes de chaque vil­

lage part chercher dans les marais les joncs (arambo et arefo) qui servent à

la oonfecticn des nattes. En péricde do disotte, quand on ne vit que de la

seule vente des sacs, des hommes et des jeunes gens les accompagnento

Les joncs sont coupés tr.ès près de la racine puis liés en gToSSOO

bottes; les tiges d'arambo font alors 1m30 de long et les tiges d'arQfo 80 cm.

environ. On laisse tremper les bottes dans l'eau pendant quelques heures au

bord de la rivière; on détache alors facilement les fines poaux qui recou­

vrent les tiges. Puis on dénoue les bottes, et les tiges sont alignées au

000

• (1)

(2)

Un seul habitant,
plus de temps aux
tombeau) qu'à ses

Certains achètent

décédé en Novembre 1968, était malion. Lui seul passait
constructions qu'on lui confiait (gîte d'étape, Tranobe,
cultures.

chee les commerçant une veste de raphia appelée la.ngara.
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soleil pour séoher. Le lendemain ou le surlendemain on fera à ~ouveau de pe­

tites bottes très serrées que les femmes vont marteler au pilon pendant une

heure environ pour que les tiges soient bien souples. Les femmes pourrcnt

ensuite oommenoer à tresser. aveo les tiges d'arambo qui sont assez rêohes

elles feront les nattes de sol, les saos, les akanjobe, les poufs, des pn­

niers; aveo les tiges d'arefo, plus fines, les nattes pour le sommeil, pour

le repas, les nattes déooratives, les oreillers, des ohapeaux et des petits

paniers.

C'est la femme qui s'oocupe de préparer les repas. C'est elle qui

va puiser l'eau à la rivière (deux ou trois fois par jour), qui la.ve les mar­

mites et la vaisselle. Trois fois par jour elle allume le feu. ~htln et soir

elle pile e~ vanne le riz.

Quand la nourriture est suffiSante, le oontenu des repas est le

suivant : au matin, entre 7h et ah, du ma.nioo bouilli (sambaika : le tuber­

oule épluohé est plongé tout entier dans la marmite) suivi d'une tasse de

oafé, puis une assiette de riz quelquefois aooompagné des restes du repas

de la veille. Dans la journée, entre 13h et 1$, on mange du riz aooompagné

de manioo, de poisson et d'herbes bouillies (le plus souvent, feuilles de

manioo, r9.vi';'ka.za.ha., ou feuilles de pata.te, ravim-boma.nga) le metsaooompa.gna­

teur s'appelle laoka(1~ le manioo, d'abord épluché est ooupé en petits mor­

oea.ux que l'on fait bouillir dans la marmite; il se transforme en bouillie

épa.isse appelée katikaty; si les poissons sont très petits, on les fait cui­

re aveo le manioc, sinon ils ouisent dans une autre marmite, quelquefois

dans un peu d'huile, le plus souvent dans l'eau. Le soir entre 20h et 21h,

le repas est le même que dans la journée. Le katikaty est parfois rempla.cé

par le gabalà. : le manioo est déooupé en gros moroeaux qui sont mis à. bduil­

lir dans l'eau; vers la fin de la ouisson on ajoute du suore.

Quand il n'y a plus de manioo, le katikaty es:t; remplaoé par le ka.dak'akondro,
'.'

•••

(1) Laoka : désigne d'abord le poisson; mais aussi tout oe qu.i se mange avec
le riz: katikaty, poissons, orevettes, herbes .00; ou enoore seulement
le jus, quelquefois appelé!2, comme sur les Hautes Terreso
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bananes vertes quo l'on prépare oomme le manioo. En temps de clïsette, notam­

ment en Mars-Avril, on mange les fruits à pain, même verts, que l'on fait

bouillir; les graines de~ (pl3.nte semi-aquatique qui pousse clans les

mafais) , les raoines de tavolo; oe tubercule au suo vénéneux doit ~tre ha­

ohé fin et longuement pressé dans l'eau afin d'en extraire le poison; après

séohage et pilage on obtient une farine blanohe très légère dont on fait des

ga.lettes~ Souvent, les hommes partent en pays tana.la a.aheter ou voler du ma.­

nioo et reoheroher des ignames (ovi-ala) dans la forêt.

~u oours de oes aotivités agridoles, artisanales et ménagères,

nous remarquons que l'homme travaille plus souvent dans les ohamps que la

femme. Les travaux oonsidérés oomme les plus durs sont fa.its par les hom-

mes : piétinage, sarolage et désherbage à la bêohe, ooupe des herbes dans

les marais. Propriétaires des maisons, oe sont eux qui les oonstruisent et

les réparent. Pour tout oe qui a rapport aux·boeuf~, l'homme seul est pré­

sent: gardiennage, piétinage, offrande d'un boeuf au moment d'un enterrement,

Elaotra.

Les femmes s'adonnent surtout aux travaux ménagers et oertains

travaux agriooles leur sont réservés, oomme le repiquage des plants de riz,

la réoolte. Se dessine ioi la distinoti(,n de rôles différonts dans la sooié­

té. Mais les fa.its ];X' éoédemment déorits ne peuvent à eux seuls nous faire

entrer dans la oompréhensien des rapport s de l' homme et de la femme ( 1). Un

tableau résumant les aotivités de l'un et l'autre sexe nous permettra déjà

do voir oomment elles s'insorivent dans le oadre d'une division du tra.vail

qui sou~igne la séparation des sexes •

• ••

(1) V. infra, Chapitre VI •
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Tableau N° 5

REPARTrrION DES ..lCTIVITES SELON LES SEXES (1).

•
HOMME

•

•

Culture du riz,

Autres cultures

Boeufs

Pache

.Au village

t t
IPiétinage; ooupe des 1
Iherbes; brûlis (marais) 1
1 l __repiquage

~ 1 récolte

lBattage des épis E E 1 _ piétinage dos épis
1 1
1 1
1Défriche: . terres, prépa- 1
Ire plantations; plante 1 Arrachage feuilles
1désherbe. " 1 manioc, pata.te.
1 1
1 1 Déracinent manioc,
1 1 patates,
1 1 '.
1 - - - - -taro

1 Récoltent café, girofle
1 1
1 1
1 1
IPiétinage 1
IGardiennage E 1
1Offrande 1
ITuG le boeuf E 1
1 1
1 1
ISeul clan spécialisé, p~chelPêche à la grande nasse
tau filet. 1
IPose de petites nasses 1
1 1
1 1
1 1
IChorche le bois lPuise l'eau
ICoupe le bois 1
Ile mot à sécher - - - - - -1- - - - -

:déshurbe autour ~e~ ~a~s~n~:Îa~e-~~e (filles et
lE::: Igarçons aussi)

1 Veille sur volailles
IConstruisont et réparent 1
Imaisons (aide des garçons) 1
1 IAchète au marché, chez le
1 Icommerçant
1 1

Sigle: Le trait pointillé dans la colonne opposée indique que l'autre sexe
participe occasionnellement à l'activité.

(1) Les enfants et les jeunes participent aux activités de leur sexe; quand
telle activité leur incombe plus généralement nous la faisons suivre dG la
lettre E.
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Tableau N° 5 (suite)

•
HOMME

______couture

III

Au village (suite)

..lrtisanat

Outils utilisés

Portage d'objets

Portage de l'enfant

. 1 1
1 Font sécher:riz, café, girofle
1 1
1 IPile le riz, le café
1 lvanne le riz
1 1
1 l allume et entretient le
1 1 feu
lTue la poule lPrépare le repas
1 ISert 10 repas
1 ILave la vaisselle
1 1
1 1
lCertains : menU1S1er 1
1forgeron, maçon, 1
Ifabrique pirogue IVannerie
t recherche cles joncs
1
1
tFabrique nasses
1 -----ï---
IRépare filet 1
1 1
1 1
!Bêche (angadY) _
1 1
11ultsibe IZanakantsy
1 1
1 1
IPanier ou ballot suspendu IPanier ou ballot sur la
là antsibe ou bâton sur It~te

11 'épaule 1
1 IEau : un bambou sur cha-
I lque épaule; quelques-unes,
1 lun seau sur la tâte.
1 1
1 1
lDans les bras !Dans le dos le plus sou-
1 Ivont
1Sur la; ~hanche 1
1 - - - - - - -1- - -

1 1
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IV - LES EClLNGEs COMMERCI:~UX

A. CHEZ LES COMMERCANTS
1

Les boutiques des commerçants sont des pôles importants de la vie

sociale. Les allées et venues dos habitants ( surtout femmes et enfants) y

sont fréquentes; on ne se contente pas d'y acheter quelque denrée mais on s'y

arrêt e aussi un temps pour bavarder. De plus, les commerçant s exercent une

fonction économique importante; ils sont nécessaires aux villageois. Aussi

parle-t-on souvent d'eux et d'autant plus qu'ils abusent de leur situa.tion~

Les oommerçant s sont a.u nombre de eUx, 00 qui en fait prèsque un

par village. Ils sont tous rna.lgaches originaires de la Côte Est. Ce fait

mérite d'être signalé car aussi bien à ~\mpa.simanjeva qu'en maints endroits

dans le pays lultemora on trouve dos oommerçants chinois, indiens ou merina

aussi bien que des commerçants n~tifs de la région. Il y a une quinzaine

d'années il y avait un commerçant chinois sur la rive Ncrd mais son magasin

a été racheté par~bitant de Vohimasina.

Il faut faire une distincticn entre les petits boutiquiers et les

commerçants proprement dits. Il y a deux commerç.~ts aux magasins bien aoha­

landés sur la rive Sud. L'un est ~tesaky, l'autre est Antefatsy(1). Ils se

trouvent bien placés l'un et l'autre, à des croisées de chemins fréquentés sans

cesse mais en dehors des villages. Les villa&eois disent qu'ils se haissent

cordialement. Pour chacun d'eux le magasin consiste en une vaste pièce con­

tigüe aux pièces d'habitation où, derrière le comptoir, les marchandises

s'entassent sur des rayonnages qui montent jusqu'au plafond; outre les petites

denrées périssables habituelles nous remarquons chez eux les tissus et vête­

ments, les couverts et marmites, les conserves, les cigarettes ••• Ces articles

•• lt

(1) Le pays Antesaka. a. comme chef-lieu Vf~NGAnmR1JNO et la ville principale
des Antefasy est FAR1Ji'~GANA, villes situées sur la Côte Sud-Est de Mada­
gascar.
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viennent de MAN~JC~, soit par la route, soit par 10 fleuve. Assez régulière­

ment des camions et des camionnettes viennent de Mana.ka.ra en empruntant le

bac de Vohilava. a Vohimasina., ils viennent donc du Nord et s'arrêtent sur

la berge du fleuve; les commerçants envoient alors leurs canots et vionnent

quelquefois eux-m8mes débattre des prix si le marché n'a pas déjà été con­

clu à Ma.n11kJ.I'a. De temps à autre le marchand Antesaka qui possède un canot

à moteur part lui-même pour Manak:.l.I'a. Son concurrent a une grande barque en

bois et parfois il paie des hommes pour faire un aller-retour à Maniknra; ~u

transport aller ils transportent du riz, des sacs de jcnc; du café ou de ID.

girofle.

Les petits boutiquiers comme les commerçants pourvoient à cert~ins

besoins essentiels de la popul~tion (cf. Tableau des denrées bon marché).

Ils habitent à l'intérieur des villages; ce sont les enfants et les femmos

surtout qui viennent faire des achats pour des sommes qui se situent entre

10 et 20 francs. C'est surtout au début et à 1:1 fin du jour qu'ils doivent

répondre à une forte demande.

Le paiement procède à la fois de l'échange en nature et de l'achat

par monnaie. En effet, le plus souvent, l'acheteur vient avec un très petit

panier contenant du riz (pilé), du café (séché) ou des clous de Girofle; il

verse le contenu sur un des plateaux de la balance et, selon le poids, re­

çoit cinq ou dix franos, ou encore la denrée qu'il a demandéeet une pièce

s'il y a encore droit. Do ces "mo~ies d'échange", c'est le riz qui est la

plus utilisée, du moins pendant deux mois environ après chaque récolte. Man­
que-t-on alors de sucre à la maison, de sel ••• , on pile un peu de paddy ou

on foule aux pieds les épis à peine secs, et un enfant part avec le petit

panier chez le commergant... Quand ces monnaies cl' échange sont épuisées,

l'acheteur apporte un sac de jonc (tsilafidafika) que 10 commerçant rrend

pour 10 ou 15 francs après en avoir vérifié les mesures sur un modèle; il

revendra..ces saos aux Compagnies (1) à Manakara•

• ••

(1) Sociétés d'import-export implant~à Madaga.scar depuis l'époque coloniale.
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Tableau N° 6

DENREE3 BOO MkoRCHE VENDUES CHEZ LES COMMERC:\.NTS 0

Savon 10F pet i t morceau de

Cornet de café 5F
(de Janvier à Juin)

Tab'J.o à chiquer

Sel

Huile

_n_

10F le sachet

savon blanc

-"-

5F la bo!te

petite mesure pour 5F

toujours aoheté avec 5 ou 10 F (1)

Alumettes

Pétrole

1
1 Sucre
1
t
t
!
!
!
!
!
1
!
1
1
1

Produits très

fréquemment achetés

Bonbons envolop~és

Gâtcaux on vrao

3 pour 5F

5-6 pour 5F

Pile électriquo, le modèle rectangulaire

Cahier mince à 10F

Stylo-bille (1 modèle)

Lames de rasoir (1 modèle)

(1) Le frano malgache (FMG) équivaut à 0,02 fr3Jlcs français •

•
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Le oommerce du riz.

Quoique 10 riz récolté soit d'abord réservé à la consommation il

sert donc aussi de monnaie d'échange ch~z le commerçant. Mais c'est unique-
l\vec

ment {du ca.f'é que l'on rembourse les dettes contract ées choz le commerçant.

De Mai à Septembre, de Janvier à Mare, le commerçant amasse du riz mais no

le garde pas longtemps; il le met en sac et le vond au fur et à mesure (cùm­

me le café ~t le girofle) aux Compagnies à Manakara. Les deux fabricants de

betsa-betsa (un sur chaque rive) se font aussi souvent rétribuer en riz ma.is

n'en font pas commerce; l'lultambahoaka. (originaire do la région de Mananjary)

de la rive Sud, ne possédant pas de rizières, constitue de cette manière ECL

réserve de riz pour l'année. Ce fabricant de la rive Nord est originaire de

Vohimasina et s'occupe d'abord de ses cultures.

Jusqu'à la fin Septembre, le oommerçant envoie du riz à ~~aknra.

Puis le courant d'échange s'inverse; les habitants n'ayant plus de riz, o'est

le commerçant qui leur en vend, oetto fois on éohange de sacs et d'oeufs.

Mais dès la fin Novembre les commerçant s manquent souvent de riz car les ca.-
r>

miens ne viennent pas régulièrement de Manakara où l'on fait venir du riz

d'autres régicns de Madagascar (comme la régic.n du lac lüaotra au Nord) où

m8me de l'étranger (de la Chine Nat ionaliste et de Canton pour l' annae 196B­

69). C'est durant cette période de soudure, d'Octobre à Décembre (et'il en

est de même en Mars-Avril), qme le kilo de riz atteint son priz le plus fort.

Nous avons pu relever quelquos prix durant ces mois critiques de l'année

1968 (cf. Tableau 1ÎP7).

Quand le oommerçant fait venir le riz de Manakara il ne peut faire

autrement que de 10. vendre assez cher à cause des frais de transport. Mais

rien n'assure les habitants qu'il ne mélange pas ce riz avec leur riz dont

il a gar,dé un stook. Sans même utiliser ce subterfuge le commerçant peut ca.­
gnor beaucoup sur la vente de riz par très petites quantités, soit qu'il

trompe le client sur la quantité pesée sur le petite bab,nce à plateaux, sdt
très

qu'il achète pOŒr un prix/bas le café ou la girofle qu'on lui ap~orte•

• ••
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Et le commerçant peut obt enir un bénéfice double sur le riz : :1 \ une

rnrt quand il achète le riz qu'on lui apporte par petites quantités (150-250g),

d'autre part, quand il en vend, au kilo, cette fois •

Tableau N° 7

QUELQUES PRIX DE VENTE DU RIZ CHEZ DES "COM1-1ERClŒTS

Année 1968

~Iois .' la daba de paddy chez un
gros commerçant (1)

Le kg. de riz décortiqué
dans une "boutique"

Juillet

.août

Septembre

Octobre

Novembre

Fin Novembre
Début Décembre

125 FMG 30 FMG

125 " 35 "
250 " 40 11

400 " 40 "
375 " 55

,,(2) 60 vary laVé):
"vary mena" ou "vary de luxe

Pondant un temps il n 'yèJ.t plus de riz à. vendre. Puis des

ca.rnionn. a.pport ~ront. '; du riz de Mana.ka.ra; le chef de

canton . J dire aux mpanNaka quels dovnicnt:ôtrc-le:::J

prix de vente:

- vary mena

~va.ry fotsy

acheté 25F le kilo à. Manakara
doit être vendu 40F

acheté 49F le kilo à. Manakara
doit être vendu à. 52F (donc à. 55Fo)

..

•

(1) Bien remplie la daba fait environ 13 kilos; on en obtient dix kilos de
riz décortiqué. Jusqu'an Septembre, ce commerçant vendit 10 riz à. un bon
prix.

(2) C'est le commerçant chez lequel je m'approvisonnais; jusqu'à. la fin Octo­
bre le riz qu'il vendait provenait des habitants de Vohimasina ~~i lui
en a.pportaient encore; à. partir de Novembre ce fut du riz venant de
Ma.nak::l.I'a. Â partir du mois de Décembre il ne vondit plus de riz du tout •



•
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A partir du mois de Décembre on ne trouvu du riz que chez cinq

commerçants, et encore très irrégulièrement au gré des arrivages venant de

Manakaro.. Tel commerçant do la rive Nord, quand il avait du riz, n'en vendait

qu'en fin de journée pendant une ou deux ~eures. Cette fois le prix du riz

fut annoncé officiellement par le Chef de C~1tcn (prix fixés à la Sous-préfec­

ture où à la préfecture) aux mpanja.ka. qui en firent part dans leurs Tranobe

respectives. Si un commerçant vendait au-dessus de ce prix on était prié de 10

signaler au Fanjakana. Mais à ce moment bien des habitants, qui n'avaient que

les sacs do jute fabriqués par les femmes comme monnaie d'échange, préférèrent

attendre que le riz (vari-hosy) :fût'; mûr. Fin Décembre, des femmes commencè­

rent à couper les épis dans les rizières; mais à cause de la sécheresse de

l'hi 'or précédent la récolte fut maigre.

Les rapports des commerçants avec les habitants.

Les habitants sont très conscients du désavantage que représente

pour eux la vente du riz chez le commerçant durant les mois qui suivent la ré­

colte et la nécessité d'en racheter bientat chez le même commerçant mais à

des prix doubles ou triples. Toutefois ils admettent que le commerçant fasse

un certain bénéfice; tout service doit être rémunéré. Ainsi s'exprime l'un

d'entre eux :

"Je vends du riz choz le commerçant à 150 F la daba (il s ' agit de
paddy); il la prend pour 150F. Cela ne me dérange pas si je la
lui rachète plus tard à 200 ou 225F. Je la lui rachèterai. Cela
ne fait rien. bkds qu'elle passe à 300 F, c'est cela qui m'attris­
te (iza.y no mampalahelo an'ahy). 14insi (je dois au commerçant)
"Ton bénéfice, c'ost sur moi seul qu'il retombe; c'est cette ré-
coltee 1) que tu vends maintenant • .LUors arrangeons-nous et ne pronds
pas un bénéfice trop élevé. Voyons (trouvons) ensemble le prix­
limite (ny _faran'ny adidy)."

0.0

(1) Il s'agi".' du mot vokatra. Employé comme adjectif, il signifie : fertile,
productif; employé comme nom, il signifie : tout ce . produit la terre
et qu'on mange. Ici tantôt il dssigne 10 riz apporté par le paysan, tan­
tôt le bénéfice que le commerçant peut légitimement on tirer, c'est pour
celui-ci aussi une récolte. Mais quand le paysan parle du "bénéfice trop
élevô" retiré par le commerçant il n'utilise plus le terme vokatra mais
l'expression tomba tafahoatra loatra (litt : "augmentation qui dépasse
trop").
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En fait, l'habitant sait bien que le plus souvent il ne rachète

pas le riz de sa propre récolte; ce riz vendu est parti à Ma.na.kara. La réc01­

te provenant du faritany s'en va et il faut rachet er du riz étranger. C'est

oela que l'on accepte mal car le commerçant, répète-t-on, fait du oommerco

pour les gens d'ici et non d'ailleurs. Aussi il ne doit pas faire supporter

des hausses trop élevées.

Traditionnellement il existe une institution qui est chargée de

contr~ler le prix du riz; ce sont les membres des classes d'âge marobory,

ou quelquefois les ampanompo seulement, qui en sont chargés. Si le commerçant

vend trop cher, il est appelé à comparaître devant les membres du groupe

réunis. Le chef des marobory s'adresse à lui en ces termes :

"C'est ici seulement que tu te fais du bén6fice (vobtra)
et pas dans un autre faritany. Si t,u veux être en bons
termes avec le fokonolona. (Raha tia.na.o hifanaraka amin'ny
fokonolona) alors prends soin de suivre les prespriptic..'ns
(hanaraka ny adidy sy andlaikitra) et comme en plus tu as
devant toi la patente du Fanjakana il faut obéir."

Le commerçant qui comparaît devant ce groupe fait toujours amende

honor.able. Comme on lui reproche de faire trop de bénéfices on le sanctionne

d'une à trois bouteilles de taoka. • Il lui est préférable de s'incliner; au­

trement il risquerait d'être convoqué devant tout le fokonolona et d'être

mis akivy. Le village alors l'ignorerait et aucun habitant n'aurait le droit

de pénétrer dans son magasin tant que la sanction n'aurait pas été levée.

&i.s quoique cette dernière mesure puisse toujours être appliquée les habi­

tants hésitent à utiliser ce moyen de pression. La comparution devant les

marobory peut être plus fréquente. Intervenir plus durement répugne a.ux ha­

bitants qui ont eux-mêmes besoin du commerçant; la répressicn selon eux doit

venir du Fanjakana. Leur méoontentement ou leur revanche s'exerce l)arfois

indirectement. Comme ce qui arriva un jour à un oommerçant de la rive Sud.

Les habitants n'appréoient guère quo son canot à moteur circule sur le fleu­

ve; il fait trop de bruit, il dérange les esprits du fleuve (biby, l212). Or

il arriva qu'une barque en fer appartenant à ce commerçant embar~a de l'eau

et coula dans le fleuve; car les fûts de pétrole amenés de la rive Nord avaient

•••
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été posés droits dans la barque et non couchés. Quelques hommes voulurent bien

repérer l'emplacement où elle se trouvait, mais ensuite, bien que le proprié­

taire proposa une forte somme au fokonolona. pour la remcnter, celui-ci n'en­

voya personne pour le faireo Le fleuve avait son dû, dit-on, il fallait 10

lui laisser. Cette raison évoquée n'était sans doute pas la seule •• o

Somme toute, m~me s'il écla.te quelque conflit, il est dans l'into­

r~t des commerçants et des habitn.nts do s'entendre. Comme le dit un villa­

gecis, le commerçant recherche quelque chose qui soit du bénéfice; les habi­

tants recherchent quelqu'un qui s'entende avec le Village( 1). 1A.u Fanjaka.na

de punir si le commerçant cutrepasse trop ses drcits. Ainsi le fokonolona.

se limite lui-même car il renonce à utiliser tout son pcuvoir que dans une

cert~ine mesure il délègue a.ux agents du pouvoir officiel; mais ces derniers

ne peuvent ou n'osent gQ.ère plus intervenir(2).

000

(1) "Za.vatra. sa.ha.la. amin'ny vokatra no kadiavin'ny mpivarotra.. Ny olona. hifa­
nara.ka amin' &1 t anàna. kadiavin'ny mponenana..

(2) On approuva l'intervention du Chef da Canton lorsqu'en Octobre 1968 il
réussit à f~ire traduire en justice un commerçant qui trompait le client
sur la qUWltité de riz qu'il livrait. Mais une fois revenu du Tribunal
à Manakara (où il fut conda.mn6 à une forte amende) le commerçant refusa
de vendre du riz contre do l'argent mais seuloment dans un échange en na­
ture; à l'époque c'était encore la girofle; il lui était alors encore
possible de trafiquer sur les quantités sans pouvoir facilement se f~ire

surprondre 0

Au mois de Mars 1969, la famine sévissa.i.t dans la région (cf. li.p­
pendice 1). Le Sous-Préfet se présenta par deux fois; en sa présence,
les cours du riz (importé) chez les commerçants sa maintinrent à un prix
assez bas, mais ils remontèrent bientât quand il fut parti.
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Le oommerçant remplit une double fonotion. L'une est de stockage

et de oonservation de denrées dont les villageois ont besoin et que le com­

merçant livre sur plaoe, se ohargeant de les faire venir de Manakara.

Son autre fonotion est de orédit. Il y a deux sortes de orédit.

L'un est un simple prêt pour un temps limité et une somme minime. Une femme

sans argent se présent e et demande un paquet de parà.ky (tabac à ohiquer).

Le oommerçant la connaît et sait qu' i l sera ramboursé sans trop tarder. Il

donne le produit et en insorit le priX aveo le nom de l'aoheteuse sur une

feuille qui rest e sur le oompt oir. C' ést ce qu'en oertains villages français

on appelle l""ardoise".

Les hommeS ont reoours à If a.utre fdrme de orédit. Ils oontractent

une dette (trosa). Surpris, par exemp1e, par des funérailles inattendues,

par un inoident climatique qui reiJ.arde la date de la réoolte ou l'ampute de

moitié, ils ont besoin d'argent pour o.oheter de la betsa.-betsa, du oafé, du

riz. Le oommerçant prête l'argent ou donne la denrée .detnandée et sera rem­

boursé au moment de la réoolte du oafé; il aohètera alors le café deux à qua­

tre fois moins oher(1) •

Le commerçant se fait payer bien cher les services rendus. Son ser­

vice de sotokage est somme tout infime et ses bénéfices incalculables (au

sens propre du terme) peuvent grossir vite bien qu'ils jouent à ohaque fois

sur la vente ou l'échange d'infimes quantités. Le crédit est cher mais le

taux usuraire est difficile à connaître puisqu'il se pratique sur des 6chan­

ges en nature différés dans le temps et quantitativement assez importants.

B. SUR LES DEUX MARCHES

A Vohimasina, sur chaque rive, il y a un petit marché couvert au

sol en oiment et au toit en tale. Ces marchés ne sont pas animés longtemps

dans la journée, seulement durant une à deux heures ohaque matin •

• 0 •

(1) En Mars 1969, à Ampasimanjeva, un oultivateur avait ainsi vendu sa récol­
te sur pied (café) pour les deux années à venir (1969 et 1970) sans avoir
plus rien à recevoir. Privé de son manioc et de presque toute sa récolte
de riz vatomandrY à. venir à. cause du oyclone du mois de Février, il est
parti en pays ta.nala.
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Ce sont surtout des marchés à poisson. Les fenunes d'Andotsy vien­

nent à celui de la rive Nord, celles d'Imanga et d'Ambinany à celui de la

rive Sud. Elles transportent les poissons, parfois des crabeS et des crevet­

tes, dans des paniers da jonc (sobika'; après la vente, certaines passent

chez les conunerçants avant de s'en retourner. Quand les femmes des villages

ont vu passer les vendeuses de poisson,celles qui désirent acheter vont là­

bas voir le poisson et débattre des prix.. Elles trouvent aussi quelques her­

bes amères, quelques fruits à acheter selon la saison. Ce n'est que lorsqu'il

fait très mauvais temps et que los hommes de l' ombouchure nt ont pu pêcher

que leurs femmes ne viennent pas à Vohimasina; le marché reste alors désert ..

Une fois par mois onviron, mais sans aucune régularité un boeuf

est tué au marché et on en vend la viande. Cela arrive lorsque quelqu'un

voit qu'un de ses boeufs est malade; le jour des fêtes nationales (26 Juin

et 14 Octobre), au moment du 1er Janvier, le jour de la kermesse PSD, or~ tue

aussi un boeuf' en cet endroit; le propriétaire du boeuf est alors un membre

du Parti PSD qui vend la viande au profit du groupe PSD de la commune .. Lors­

que l'on vend ainsi de la vianda, le marché reste un peu animé toute la jour­

née; des jeunes garçons et des hommes se mêlent aux femmes habituellement

les seules clientes.

Deux-trois fois par an il arrive qu'un ou deux marchands batsileo

passent à Vohimasina un ou doux jours pour vendre un poison contre les puces

(odiparasy) qui est très apprécié ainsi que quelques bibelots (peignes, bros­

ses) ou encore des étoffes en coton ou en soie rêche,rayées de bandes da

couleur sombre (noir, marron, rouge) (lambamena)qui, comme sur les Hautes

Terres sont achetées pour servir de linceul. Ces marchands s'installent un

moment au marché puis font du porte à porte dans les villages •

....
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C. EN D' AUTRES LIEUX

Mana.ka.ra 0

C'est de Manakara, nous l'avons vu, que les commerçants reçoivent

le riz et toutes les denrées qu'ils vendent. Pour les habitants aussi, cette

ville est un pele d'attraction commerciale(1).

Les allées et venues Vohimasina-Manakara les plus fréquentes et les

plus régulières sont motivées par le transport des poules qui sont vendues

sur le marché de Manakara en toutes saisons. Certaines familles se spéciali­

sent dans oe colportage; de jeunes ménages, habitant dans les champs en géné­

ral, achètent des poules dans les villages, les engraissent pendant un temps,

puis part ent les vendre; ils s'absentent trois jours en comptant une bonne

douzaine d'heures pour le voyage aller-retour qui se fait surtout à pied par

la route du bord de mer (cf. CR-:l.p~ l :.. "situation et voies d'aocès"). Il y a

aussi beaucoup de pères de famille qui, de temps à autre, partent eux-mêmes

à Manakara avec un panier rempli de poules. Le prix d'un poulet là-bas peut

atteindre 100F, le prix d'une belle poule 200F. C'est durant la saison d'hi­

ver que ce commerce est le plus fructueux car la présence des estivants à

Manakara fait monter les prix.

C'est de Manakara le plus souvent que l'on fait venir le rhum

(taoka), boisson la plus appréciée durant les réunions. Pour ceux qui assu­

rent ce transport le bénéfice peut ~tre important car il est admis à Vohim:l.sini

que le litre de rhum coûte 500F (ariary zato). Qu'une sanction ou qu'une

fafly(2) soient fixées à un litre de rhum, le prix à payer pour le contrevenant

ou les parents des jeunes mariés sera de SOOF. En fait, le rhum se vend à

•••

( 1) On va à ~1anakara pour "affaires" ou pour rendre visite à un parent. Cer­
tains disent de Manakara que c'est la capitale Antemora mais parce qu'il
faut soutenir la comparaison avec d' autres capitales; TOAMASINA (Tama.tave)
pour les Betsimisara.ka., TANANARIVE pour les Merina. En fait, les habitants
de Vohimasina ne s'y sentent pas chez eux; c'est d'ailleurs une ville
composite, les Antemora y viennent de toutes les vallées ct ne forment
que la moitié de la population. Sur 13.044 hab., il Y a 6.612 Antemora.,
soit 51% (Recensements urbains bositra-~Iana.n'aI' -Manakara-Farafan na.
Imprimerie Nationale. Tananarive. 1966 p. 30 •

(2) cf. infra chapitre V.
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Manakara autour de 320F; il n'est pas beaucoup plus cher à Ampasimanjeva.

Mais souvent quand un roi ou un père de famille prévoie une réunion ou une

fête importante (comme la circoncision) il envoie quelqu'un de la famille à

Manakara pour acheter le rhum(1). Il n'est pas rare que l'on serve du rhum

légèrement coupé d'cau, cc que ne manquent pas de relever les invités.

à SAHASINAKA et on pa.ys TANALA

Nous avons vu à propos du commerce des boeufs que les marchés de

Sahasinaka et dtAmbalavao (en pays betsileo) étaient fréquentés.

Les allées et venues en pays tanala. sont assez fréquent es mais il

s'agit surtout de visites faites à la parenté quoique assorties aussi parfois

de motifs commerciaux.

Tel ce père de famille qui part acheter de gros poissons à l'embou­

chure; le lendemain il part à pied pour Sahasina.ka ou Fenomby (la station de

chemin de fer suivante), prend le train en direction de Fian.J.I'antsoa et des­

cend à Ma.na.mpatrana. Là, sa soeur vit auprès de son mari Antemora, petit CO'1­

cessionnaire de café; celle-ci lui indiquera le meilleur moyen pour bien ven­

dre son poisson; il parviendra normalement à le rovendre le dOl.1.ble qu'il l'a

acheté.

Durant la période de soudure beaucoup d'hommes partent en pays

tanala acheter du manioc. Là-bas il pousse bien et ils en ont beaucoup, dit-on

à Vohimasina. Une partie de ce transport de manioc se fait en pirogue à partir

de Sahasinaka.

• ••

(1) La betsa-betsa (jus de canne fermenté), boisson également apprec~ee, ne
s'achète jamais à l'extérieur mais aux deux fabriquants locaux. La dis­
tillation clandestine du jus de canne n'est pas non plus inconnue; elle
est la raison parfois d'une arrivée inopinée des gendarmes.



..

..

•

117

D. LES SOURCES DE MONNAIE

Bien des personnes de Vohimasina se plaignent de l'isolement de

leur vallée, du mauvais état des pistes et pour ces raisons de la difficulté

de se faire de l'argent. L'expression souvent entendue, vitay ny lalam-bola,

peut se traduire ainsi: "les chemins de l'argent sont rares". Ils se ren­

dent bien compte de la nécessité d'avoir un marché qui absorbe le surplus des

récoltes et qui Boit facilement accessible. Sinon, à quoi sert d'entretenir

nos orangers, me dit-on. Or, tout ce qui vient de Manakara ou ce qu'on y fait

parvenir est grevé de frais de transport importants puisque les véhicules

circulent sur de mauvaises pistes et traversent le Faraony très à l'Ouest,

au bac de Vohilava( 1) •

Quatre produits sont pour les habitants des sources de monnaie lm

peu importante : le café, la canne à sucre, les oranges et la girofle. A part

la canne à sucre qui est vendue sur place aux deux fab~icants de betsa-betsa(2

les trois autres produit s sont vendus à Manakara ou à Tananarive par des in­

termédiaires (commerçants locaux, transporteurs).

Pour chaque père de famille ces ressources monétaires ne sont p~s

très importantes (bien difficiles à chiffrer puisque l'on vend par petites

quantités; la somme recueillie serait de 5.. 000 à 10.000 FMG).

On n'est jamais assuré d'une bonne récolte. Le giroflier produit

bien une année sur trois; beaucoup en plantent (entre cinq et trente pieds)

sur leur domaine, mais il faut attendre cinq ans pour que ces jeunes plants

produisent. Les caféiers ne sont pas entretenus; les petites plantations en

pays tanala ne le sont guère mieux mais rapportent dava.ntage; et les condi­

tions climatiques influent beaucoup sur la récolte. La venue des oranges en

•••

(1) Rappelons que le bac de Vohimasina fonctionnait autrefois et desservait
la piste côtière.

(2) Entièrement consommée sur place; c'est donc un échange à l'intérieur du
monde villageois.
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Mai est providentielle; mais juste à la fin d'une période de soudure c'est

de l"argent vite épuisé. On prend œ,vantage soin de la canne à sucre, peut­

être parce que l'on peut discuter sur place avec le marchand de betsa-betsa

pOu:f! lequel ces vendeurs de canne sont aussi des clients.

Mis à part ces moyens pour trouver de l'argent (lalam-bola) "

qui permettent de disposer d'un petit surplus en numéraire, l'activité éco­

nomique du paysan est destinée avant tout à assurer sa Bubsist~ce, et enco­

re de façon précaire. Quand le riz manque, ainsi que l'argent, on a recours

à des palliatifs : bananes vertes et fruits à pain verts pour les repasg ain­

si que quelques fruits de cueillette; la vente des oeufs et des nattes, la

vente des poules; en période de grande pénurie (comme après le cyclone de

Février 1969, cf. infra) des femmes seules dont le mari travaille loin dans

l'île vendent une marmite et de la vaisselle; c'est le signe du vrai dénue­

ment; pour certaines familles encore, on procède à la vente d'une terre, à

la vente d'un boeuf. Si quelques familles connaissent un parent proche qui

a trouvé un travail rémunérateur dans le pays (c'est le plus souvent un fonc­

tionnaire, bweaucrate, infirmier ou docteur, instituteur) ils lui demandent

de les aider. En certains cas l'un de ces émigrés essaie de trouver du tra­

vail pour un jeune parent ( 1 ~ ou un parent plant eur (vivant en pays t anala en

général) embauche un jeune pendant un temps dans sa concessiono Pendant les

époques de disette beaucoup de jeunos hommes partent ainsi chercher du tra­

vail à l'extérieur mais sans être bien assuréo d'on trouver; toutefois on

cherche à profiter des relations déjà créées par ceux qui vivent (surtout

dans l'Ouest) un exode plus prolongé.

Pour tous, il faut se débrouiller, soit sur place, soit à l'Elxté­

rieur, chacun selon sus goûts et ses habitudes(2).

.0 .

•

•

(2)

En période de soudure, un commerçant de NAMORONA, or1g1naire de Vohimasinal
apporte dans son canot à moteur des nattes de sol (lafoka.) pour les faire
coudre par les femmes; les femmes de Na.morona se font payer plus cher ce
travail et son geste est apprécié par les femmes de Vohimasina (tout au
moins ses parentes) qui préfèrent travailler pour lui plutôt que pour le
commerçant. Chacun y trouve ainsi son compte.

"Samby ma.na.na ~ fahazara.-po" : en ce domaine, on dit que "chacun a (suit)
la pente familiale à son coeur". Cette expression souligne aussi l'indé­
pendance économique du père de famille.
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Tableau N° 8

LES PRINCIPALES RESSOURCES

Denrées vendues ou Sources de monnaie plus
" échangées importantes

Rif) pilé
paddy

Café o •• 0 Café

Girofle •••• Girofle

Pcules Oranges, mandarines

Oeufs Cannes à sucre

Sacs
nattes diverses

Occasionnellement : Poisson

Terres

Boeufs

Argent ou ombauche :fournie par un
parent en exode.

•

•

On peut ainsi regrouper en un tableau les principales ressources :

d'une part, celles qui sont destinées à assurer la subsistance, d'autre part,­

celles qui permettent de disposer par:fois d'une certaine réserve monétaire;

parmi celles-ci le café est celle qui se vend le mieux ct sur laquelle on

peut compter tous les ans •

000
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v - L'UTILISATION DES RESSOURCES

A. COMPORTEImilTS ECONOMIQUES m SIGNES D'EVOLUTION.. -
On ne peut pas ne pas être frappé au regard de cettè société par

ce que l'on pourrait appeler dos signes de progrès, tant dans le domaine

matériel que dans les aspirations exprimées. Ces signes facilement percepti­

bles d'une évolution certaine pourraient être interprétés uniquement comme

des jalons propres à faire naître biel1tat un homo o~conornicus -·qui serait

un entrepreneur-p'3.ysan dynamique et indépendant.

Quels sont ces faits, ces comportements, oes aspirations qui té­

moignent ainsi des changements sensibles dans 1 tunivers villageois'

- la cellule familiale de production et sa relative indépendance. Des an­
ciens soulignent qu'un certain nombre de ménages tenden1i à se soustraire à

certaines obligations sociales, réunions et discussions notamment, pOur

s'adonner à leurs cultures •

- les paroles réitérées des paysans exprimant 10 désir de voir améliorer

leurs routes, de voir venir des taxi-brousses qui les transportent eux-mêmes

et leurs produits à !o1anakara(1).

- les boeufs capitalisés, peuvent servir, le cas échéant (disette prolongée},

à se procurer de l'argent.

l'amélioration de l'habitat est sensible (cf. ch. II); la construction

d'un grenier à riz est un objet fréquent de dépense; on utilise le ciment

pour la construction de Tranobe et de tombeaux qui sont des demeures-témoins

•••

•

•

(1) Le village voit trop peu de pass~es de voitures, dit-on; c'est un en­
droit silencieux (to.erana mangin~); il n'y a pas de passants (tSY misy
mpandeha). Dos anciens disent regretter le temps où Loholoka était chef­
lieu de la sous-préfeoture; évidemment Vohimasina faisait alors un peu
figure de capitale administrative. Mais on disant cela, ces anciens se
reportent à cinquante ans en arrière (en nommant le nom d'un administra­
teur qui semblait être aimé de la population) et ne parlent :pas de la
période qui a précédé et suivi l'année de la rebellion (1941) qui fut
particulièrem\i}nt violente en cet endroit, ainsi que la représsi6n~laui a
suivi.
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de l'organisation sooiale traditionnelle.

- quand on le peut, on se prooure de nouveaux biens de consommation •..
A la maison, on utilise de la vaisselle en métal émaillé ou en pirex (as-

siettes, timbales, verres, tasses); si au cours de réunions importantes on

mange sur des feuilles de ravinala. c'est uniquement fa.ute de oouverts. Dans

le village, des hommes portent le pantalon, ainsi que tous les jeunGs sco­

laires du Seoondaire quand ils viennent en vacanoes(1). On peut vonir parti­

oiper aux réunions dans la Tranobe en oostume européen;tel jeune ou tel an­

cien fonctionnaire pénètre dans la Tranobe des ohaussures au pied (cet ar­

ticle est encore assez rare), mais les rois ne peuvent se revêtir d'un pan­

talon. Los jeunes femmes et toutes les jeunes filles n'aspirent qu'à se la­

ver aveo ch savon parfumé et portent avec ostentat ion des boucles d'oreilles;

aux jours de fête ou lorsque viennent des vahiny elles portent leurs robes

neuves on coton imprimé et par-dessus, le foureau d'étoffe (saleva) tradi­

tionnel tout aussi beau. Beaucoup d'hommes et tous les jeunos, quand ils

travaillent dans les rizières ou dans les champs, ne portent plus le pagne

(sadi.ka.) mais un court short en nylon. Aù village, le chapeau en jonc est

souvent remplaoé par un ohapeau en feutre. Très peu d'habitants possèdent

la radio (moins d'une dizaine en excluant les fonotionna.ires et oommerçants);

oet artiole est déjà cher; de plus, les ohansons ambaniandro(2)ne plaisent

guère et beauooup doivent faire effort pour oomprendre la langue merina..

- la médecine moderne est assez bien aocueillie; des médioaments oomme la

nivaquine et l'aspirine sont oonnus de tous.

00.

•

•

(1)

(2)

Un homme de 45 ans environ me disait que lorsqu'enoore jeune soolaire à
Ma.na.njary il revenait à Vohimasina pour les vaoanoes, ses parents lui
faisaient tout de suite Ster son short et sa. ohemiso et revêtir le p~

gne; il n ' aurait pas fallu que les habita.p.t s le voient dans un autre
costume. ,
Ambaniandro/gst-à-dire "sous le soleil". C'est ainsi que los Antemora
appellent habituellement les habitants de l'Imerina (oa.pitale Tananarive) •
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- vu l'importance de la popula.tion il n'y a pas encore beaucoup d 'onfants

scolarisés; mais au début du siècle les Anglicans n'ont pas eu de peine à

ouvrir une école et, maintenant, las écoliers du Secondaire sont ach~nés au

tr~vail(1). Les séances de couture des Soeurs sont suivies régulièrement

par une trentaine do femmes et jeunes filles •

- significatives aussi sont les réactions d'hommes émigrés revenant pour un

temps à Vohimasina (pour une circoncision, pour visiter un parent malade) ..

Leur attitude est assez critique. Dans la maison de leurs parents et à tous

ceux qu'ils voient ils n'hésitent pas à dire qu'il faudrait faire étudier

tous les enfants, ne jamais hésiter à aller à l'h8pital; ils vantent le bien­

fait des méthodes culturales nouvelles, parlent du progrès (Fandrosoana :

mot que l'on ento.nd fréquemment à la Radio et dans tous les discours offi­

ciels), progrès dont on voit los signes dans tout l'île mais pas ioi .....

- Enfin, il yale portrait que l'on vous trace de l'homme riche qui peut

se payor t out ce qu'il veut, qui roule en voiture. On imagine a.insi· la vie

d'un fonctionnaire retraité, d'un colon français qÙi vit à l'Ouest d'Ampasi­

manjeva et dont les gens ont bien connu le père, ou encore d~un parent sa­

larié qui a bien réussi sa vie en ville ct n'est jamais revenu au village(2).

Les habitants ne sont donc pas hostiles à toute innovation. Ils

souhaitent disposer de biens matériels plus nombreux, profiter de possibili­

tés plus larges pour oommuniquer avec l'extérieur et s'enrichir. Ils savent

très bien,puisque tous ont émigré loin au moins une fois dans leur vie, que

d'autres régions de Madagasoar sont plus développées que la leur. Mais ils

ont consoience que ce développement ohez eux risque d'être provoqué par des

pressions extérieures et d'être destructeur de leur vie sociale et des va­

leurs qui la sous-tond.ent. Aussi, bien que des signes de ch~gement' soient

•••

(1) cf. infra Ch. V.

(2) Mais oomme le révèle l'entret ien sur l' homme riche (en Appendice II du
chapitre), l'homme qui n'est riche que de ses biens est un homme p~uvre;

il faut qu'il s'entoure de personnes qui l'aident et qui veillent sur
ses biens.
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repér::l.bles dans leur société, une analyse plus approfondie montre qu'ils tâ­

chent de sauveg.9.I'der l'héritage social et culturel des ancêtres en étant t ou­

tefois réceptifs à bien des apports du monde extérieur.

B. LA. MAITRI8E DU CONTACT AVEC LE MONDE EXTERIEUR •

Il nous faut examiner maintenant comment cette société, effective­

ment assez ouverte sur le monde extérieur, s'offorce de garder son origina­

lité et son indépendance.

Nous verrons qu'elle utilise à ses fins propres les biens (en ar­

gent et en nature) qu'elle se procure sur place ou à. l'extérieur, de sorte

quo los activités éoonomiques et commerciales doivent être appréciées dans

le contexte aocial où elles appara.issent; Pour cela, il faut se rendre

compte que le courant de modernité, si on veut l'appeler ainsi, loin de por­

ter atteinte au dynamisme du milieu villageois, n'est on fait qu'une face

d'un dynamisme du groupe qui récupère à son profit le fruit du travail des

individus. Alors s'écla.irent d'un jour nouveau des activités que de l'exté­

rieur on aurait pu seulement comprendre comme des portes ouvertes pour une

transformation profonde du monde villageOis.

Toutefois, il n'y aura pas à écarter les comportements éoonomiques

et les signes d' évolut ion précédemment signalés. Mais celui qui voudrait en

tenir compte en vue d'une action sur le milieu(1) devrait réaliser qu'ils ne

•••

(1) Des interventions dans 10 domaine de l'agriculture sont en cours sur le
Faraony : opération oafo, début d'action pour la production rizioole,
présence du vulgarisateur de la Mission Catholique.
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prennent sens que dans la logiqùe d 'un mond~ villageois, étranger et a.u pou­

voir officiel, et aux calculs comme aUX prévisions des agents du développe­

ment(1) •

.' + +

•

o

La meilleure illustration de cette"maîtrise du contact avec le mon­

de extérieur,,(2) nous est fournie pat' 1 ·utilisation qui est faite des rossour­

ces, que celles-oi proviennent directement du travail du sol, do l'échange

oommeroial, des individus partis en exode temporaire ou prolongé.

e o.

(1) Autant ne pas tomber dans le travers davantage remarqué maintenant du
progrès économique que l'on dôfinit à l'intérieur d'une politique de
oroissance qui vise à transformer le milieu villageois en ignorant la
struoture sociale originale de ce milieu. Or le dynamisme ~i protège.
conserve et m~me renforce la struoture sooiale villageoise répond à une
logique qui cOntredit la logique selon laquelle raisonnent et agissent
la plupart des responsables des actions de développement.
Cf. : G. AllI'HABE, Progrès éoonomique 2t oOlJ!I!!yAA:ut és villageoises, .Con­
férenoe prononoée au Centre d'~udes Rurales de la Faoulté de Droit et
des Soienoes économiques de l'Université de Madagascar; document ronéo­
graphié. Tananarive. 1966. MANANDAFY RAKot1'ONIRIlU, T!,ansforlDations socia.­
les et aotions de développement rurat. à MadasaElçar, in "Torre màlgache"
N° 4. Juillet 1968. E.N.S.A. Tana.n:lI'J.ve
G. de HAUT DE SIGY, Réflexion sur la notion d'eiEl,oitation agricole pour
les Hauts-Plateaux malagasy, document roàéographié, syrlthèse provisoire;
nous avons oonsulté une seconde rédaction manuscrite plus complète.

(2) G. ALTHABE op. cita p. 12. Il n'est pas étonnant de constatèr que les
habitants du Bas-Fara.ony réagissent d'une manière semblable aux habitants
de la. Ma.na.na.no vis-à-vis du monde extérieur •
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Les différents emplois des ressources peuvent être regroupées

en trois catégories : "vie élémentaire et satisfactions familiales divorses",

"acquittement des didim-panja.ka.na", "participation à la. vie oollective'" (cf •

Tableau Utilisation des ressources). Ces catégories se rapportent à. trois

niveaux de vie sociale dont on ne peut comprendre los rappot'ts qua si en los

replace dans une structure d'ensemble.(1)

Vie élémentaire et sa.t;sfactiops, familiales div2rses

Comment le paysan El' emploie-t-il à a.ssurer sa subsis"tance? En ef­

fectuant les travaux agricoles précédemment déèrits, en se procurant les

denrées indispensables chez le commerçant, en s'assurant un petit surplus

monétaire par la vente de produits plus "chers". L'unité éconOmique au ni­

veau de la production et du oommerce recouvre à peu près la cellule -familia.­

le (famille-ménage). L'enriohissement, la rocherdhe du bien-être oonduisent

à l'achat de biens qui répondent presque tous à des besoins de première né­

cessité. On remarque que la société no répugne pas à remplacer des biens

~'elle fabriquait elle-m~me par des biens venus de l'extérieur (vaisselle,

toits de tale, utilisation du ciment pour les constructions collectivos •• ~)

et que parmi ceux-ci elle adopte, quand cela est possible, des modèles plus

récents (shorts on nylon, parures des femmes, ohapeaux de feutre ••• ). Dans

le domaine des soins médioaux, la médeoine traditionnelle se conjugue avec

la. médecine moderne; l'exnmple le plus frappant en est fourni par les sagé­

femmes traditionnelles (ampa,molohana) qui ont acoepté de suivre. les instruc­

tions fournies par le médeoin de l'hôpital d'Ampasimanjeva désireux d'utili­

ser leur compétence(2).

00.

(1) Pénétrant cette structure par le biais de l'utilisation des ressources
nous n'en embrasserons donc pa.s tous les éléments. Nous aurons, dans les,
proohains ohapitres, à apporter des analyses complémentaires qui devront
éclairer davantage la dynamique propre au monde villageois et préciser
comment se résolvent les tensions (vis-à-vis du monde extérieur et dans
le monde villageois lui-mtlme).

(2) Cas sans doute assez rare à Madagascar d'une instruction fournissant un
complément à un savoir traditionnel déjà assez élaboré, et d'une colla­
boration réussie pour les deux parties. Nous avons là un exemple-type
de développement 0--
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Tableau N° 9

UTILISATION DES RESSOURCES

-,

.'
Vie élémeni aire et

satisfactions fami­

liales diverses

Acquittement

des

didim-panjalcana.

Participation à la

vie

collective

Membres PSD

"Passeport"

Cotisations di­
verses

Travaux com­
munaux (asa
fanompo~

Présence aux
kermesses et
f3tes Réception de

vahin.y

Sanctions diverses

Asa.m-pokonolona

Fêtes diverses :
circoncision, fafy,
décès •••

Réparation et
construction des
Tranobe et des "tom­
beaux

Intronisation du
mpanjaka menalamba

Prestations di­
verses

Impôt de capi­
tation (karatra)

Quittances di­
verses (boeufs,
chiens)

Ce qui concerne le
boire. le manger.
1 ~ha.bitat (pour cer­
ta.ins, améliorations
dive~ses), le vê­
tement •••
tissus plus beaux
v~tements européens
parures

Pirogue neuve

Construct ion
grenier

Embauche de
jeunes

Soins hepital (1)
médicaments
consultation de
1 'ombiasy ou
rnpsikid.y (gué-
risseur, devin)

Sage-femme (ré-
tribution)

Frais pour les
scolaires (cahiers.
stylos, v3tements) (2)

Achats d'engrais. de boutures de café (3)

•

•

(1) Ces soins sont gratuits, mais le fait qu'1/5ème environ de la population
consaore du temps, soit pour aller en consultation à l'hôpital, soit pour
porter Itl nOur~iOoOn 'à la_paoéo ._ , mérite d'être signalé ici •
D'ailleurs, si le dooteur peut fournir gratuitement à la suite d'une con­
sultation (et évidemment au cours de l 'hospitalisa.tion) , souvent un con­
sultant revenant de l'hôpital achète un médicament chez èelui qui en gar­
de le dépet de Vohimasina.

(2) Entretenir un enfant qui étudie occasionne toujours des dépenses; de plus
il ne travaille pas la terre.

(3) De très rares cas.
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L'étalage de oertaines "riohesses" fait naître une oert9.ine oom­

pétition: maison à deux pièoes, grenier à riz; vêtements, parures; la ou1­

tivateur qui peut payer des jeunes; l'offre de taoka. et non de betsa.-betsa

ou de oafé pour les réoeptions ••• Cette oompétition ne relève pas de la

oompétition traditionnelle entre olasses d'âge oar on trouve des pauvres

et des "riohes" parmi les jeunes oomme parmi les plus âgés, mais la struoture

sociale n'en est pas ébranlée.

L'acquittement des didim-panjakana.

L'organisation administrative, différente de la division tradi­

tionnelle du terroir(1), se manifeste à.Vohimasina dans les personnages ad­

ministratifs (chef de canton) et politiques (maire et conseillers), l'éta.­

blissement de birao, le oostume des policiers, la peur des gendarmes. Issus

du m~me univers et perçus oomme contr:linte nous avons les impôts et percOf)­

tions diverses qui prennent le nom de didim-panjakana, c'est-à-dire "obli­

gation émanant du Pouvoir".

Nous avons déjà vu que la perception de l'impôt introduit direote­

ment le jeune garçon dans la c1a.sse d'âge des ampanompo. Il n'en demeure

pas moins qu'être appelé à payer la carte reste WB formalité (et une obli­

gation) administrative étrangère à la hiérarchie traditionnelle entre 01a.s­

ses d'âge. Passer de la. classe beminono à celle d'ampanompo ne donne aucun

droit; le jeune devient seulement un assujetti à l'impôt, comme tous les

hommes(2). A Vohimasina, le chef de canton mène sa campagne de rentrée des

impôts àu milieu de l'année, entre Juillet et Octobre, les habitants ont

alors de quoi manger et ils récoltent le caf'é qui constitue pour eux la

•••

(1) Cf. supra Ch. l et III•

(2) Cette hiérarohie répond à un 1a.h.e.-drazana, ordre éta.bli par les anoêtres.
Tandis que "le Fanja.ka.na, dit-on,' n'a rien à. voir avec oe1a; pour lui
t out le monde paye l'impôt, 0 'est t out Il (IITsymisY iambakana. amin' izany
n.y fanjaka.na., da IItout le mondell antazl, da mpaiidoa hetra, da efa. iz!'J..Y
izy). .
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principale source de n~éraire(1)o Le rappel officiel du paiement des impôts

donne lieu à une réunion dans chaque Tranobe où, au jour dit, les hommes se

rassemblent; le chef de canton préside la séance (assis sur une chaise der­

rière une t1.ble, mobilier qui 0. été apporté dans la Tranobe pour cette occa.­

sion); l'ont accompagné, le conseiller de la commune pour le village intéres­

sé, le chef de quartier, le chef do village de cette manière peut être connue

la situation exacte do chaque citoyen; le roi, les anciens, les hommes prO­

sents fournissent les renseignements nécessaires. Mise à part cette réunion

dans la Tranobe, on ne repsrlera de l'impôt en cet endroit que si le roi

doit transmettre un,mu13sage émanant d'une autorité du Fanjakana(2). Le paie­

ment de l'impôt est une a.ffaire personnelle qui se traite avec les agents

délégués du Fanjakana. Il en est de même pour le réglement des quittanoes

sur los boeufs(3), sur les chions, du "passeport" à obtenir pour oelui qui

désire émigrer.

• ••
.---

(1) Mais toute l'année le chef de canton essaie de~ire rentrer les impôts
par l'ontremise des oonseillers, des chefs de qU3rtier et des chefs de
village. Les feuilles d'impôts sont distribuées dès la fin du mois de
Janvier. Au reçu de l'argent (somme qui varie de 900 à. 3.500 frs selon
l'âge, le nombre des enfants) le chef de oanton délivre une carte ou
volet mobile (karatra) que chaque contribuable doit avoir sur soi. LI im­
pôt, dans l'esprit du citoyen, c'est le paiement de la karatra.

(2) De temps à autre, les rois de Vohima.sina sont convoqués, soit au bureau
de la commune, soit au bureau du canton. En fin d'année, si le reoouvre­
ment de l'impôt est par trop défectueux, le ohef de canton fait savoir
par l'entremise des rois qui doivent l'annoncer dans leur Tranobe qu'
aucune personne ne pourra se rendre en visite à l'extérieur de Vohimasina
si elle n'est pas porteur du volet mobile témoignant du paiement de ses
impôts; chaoun est prévenu que des gendarmes précôderont à des oontrôles
sur los route. En Décembre 1968, le~chef de canton justifia cette mesure
par le fait que pour l'ensemble du oanton, 350.000 franos ma.nqu3.Î.ent au
versement de l'impôt •

(3) ~1a.is l'on peut se partager le prix de la quittance à payer lorsqu'on tue
un boeuf, au moment d'une fafy, par exemple •
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Los membres de chaque Tranobe doivent encore remplir d'autres obli­

gations; ainsi les frais prévus pour l'entretien ou la construction de bâti­

ments relevant du Fanja.ka.na. sont partagés entre quartiers et par Tranobe( ~) ~
Le roi fait part aux hommes de ce que chacun doit payer. A cette cotis'3.tion,

peut s'ajouter un trwail manuel, des prestations en nature; transport de

piorres, de sable, de bois, par exemple, à l'emplacement du futur poste œ6di­

cal. Dans la Tranobe, nous avons entendu appeler ce travail, "tr:l.vail ser­

vile" (asa-fanompoana). Ce tra.vail, considéré comme servile, les andriamba.ventx

et garageha matan,iaka., voulaient le faire exécuter uniquement par les amp:1­

nompo; mais finalement les tâches furent réparties entre ces trois classes

d'âge. Ce travail se fait le jeudi.

Au titre de didim-pan,iakana encore, le mpanjaka menalarnba est char­

gé de veiller à la nourriture dos fonctionnaires ot h8tes de passago qui lo­

gent au gîte d'&tape (tranombahin.y) : juges en tournée pour les actes de

nais;ance (deux fois l'an), gendarmes, Sous-Préfet ••• La réserve de riz pour

ces vahiny est constituéo des parts de chaque Tranobe et conservée d.ans la

Tranobe du mpan,iaka mo.nalamba; un tour est institué entre Tranobe et entre

maisons pour fournir les poulots; cc sont lcs jeunes de la Tranobe du mpan­

jaka menalarnba qui préparent le repas.

Enfin la présence aux cérémonies oommémorant les fêtes nationales

(lever du drapeau, kermesses; les jeunes organisent un bal le soir présidé

par les autorités officiulles), aux deux kermesses PSD (une sur chaque rive)

est obligatoire au moins pour les rois que quelques anciens accompagnent.

Autrement l'assistance est composée de jeunos et de ceux qui travaillent pour

le Fanjakana; les "Compagnies de tosy-toSY" (v. ch. V) exécutent des chants

et des danses; des jeunes filles épinglent des petits drapeaux a.ux couleurs

nationales sur le vêtement des rois ct des visiteurs adultes qui déboursent

alors un ariary (5F).

.00

(1) Durant l'année 1968-69 les habitants durent se cotiser pour le remplace­
ment par des tôles du toit en araty de la maison de l'instituteur offi­
ciel, pour une extension du bâtiment de l'école primaire publique, pour
faire les fondations du futur poste médical.
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Devenir membre du Parti Social Démocrate n'est obligatoire pour

PlJrsonne( 1) et relève du libre choix do chacun. ~/Ia.is les membres des deux

sections du Parti (il y a une sur chaque rivo) sont aussi mombroB~de la

6ummunauté vill~eoise ott à cc titre, dépendent d'elle. Ainsi la nécessité

de choisir un nouveau président pour la section de la. rive Nord en 1967 a

provoqué des déba.ts animés au cours d'une réunion de tout le fokonolona de

la rivo Nord; C3r l'homme pressenti par tous, et estimé de tous se fit long­

temps prier pour accepter la charge; il ne se jugeait pas fait pour la "poli­
tiQue,,(2) •

Il semble que la plupart des membres du Parti, mis à part peut-être

les deux instituteurs officiels et le maire de la Commune, ne soient pas

t3nt désireux d'adhérer au Parti que de répondre à une quasi-obligation;

comme il est bon qu'aux yeux du Fanjakana il y ait des membres du Parti à

Vohimasina la commun~uté villageoise entérine la fait. Ajoutons que c'est

aussi pour tel commorçant, originaire du lieu, untl manière de se gagner des

fa.veurs, tant sur place qu'à l\1anakara.

Participation à la vie collective (cf. Tableau "Utilisation des ressources")

La plus grande partie des ressources obtenues dans chaque famille

(et le plus souvent converties en argent) est reversée au profit de la com­

munauté villageoise qui se retrouve au cours de réunions et cérémonies nom­

breuses dont la plus importante et la plus dispendieuse est l'intronisation

du mpan.iaka mena.1amba.

• ••

(1) Mais l'ancien Président de la cellule locale du Parti avait réussi à
f:1Îre cotiser chaque Tranobe pour le Parti. Depuis l'éleotion du nouveau
président on n'en a pas reparlé. de cette ootisation.

(2) Ce mot ne connaît pas de traduction, malgache; prononcé en français il
évoque toujours des manières de faire qui ne peuvent pas être celles
d'un honnête homme. Une observation semblable f\ite à lLAFY près de
Tananarive précise encore mieux le sens de ce mot : "la politique (10
mot a été gardé tel quel, intraduisible en malgache, il implique avant
tout des combines desquelles on ne sort jamais indemne)".
Janine RAZAFINDRATOVO Etude du village d'llaiy. ORSTOMo 1965. Et in An­
n31es de la Faculté des Lettres de Tan~nariveo N° 8 p. 15.
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A l'occasion de l'intronisation des autres rois, des circoncisions,

des décès, des mariages, de la sanction des délits ( en général mineurs),

de travaux à financer ou à exécuter, chaque maison, durant toute l'année,

apporte Sa contribution par un don en argent et aussi, en riz, en kitay? en

poules, en boeufs.

Illustrons par deux exemples ce phénomène de dépenses aU profit

de la communauté villageoise.

la construction d'Ba tombeau en pierre : Depuis 1930 environ les tombeaux

construits en bois sont peu à peu remplacés par des tombeaux en picrre(1).

Il y a maintenant à l'embouchure quatre tombeaux en pierre et un cinquième,

celui des Antefotsy, est prêt d'être achevé; il devrait être inauguré durant

l'hiver 1969. Tous les membres Antefotsy de la valléu se sont cotisés pour

construire ce tombeau, et on n'a pas manqué d'envoyer des lettres à toun

ceux qui avaient émigré :fin 1968 des mand.ats parvenaient encore à celui qui

•

•

avait été désigné comme tréso~ier. Chaque homme, à partir de la classe d'â­

ge andriambaventy devait fournir 10700 FMG. A la fin de l'annéo 1968, plus

de 500.000 FMG avaient été déjà réunis et dépensés. Quand los travaux seront

terminés (en Janvier 1969 il restait à terminer la toiture et les aménage-­

monts intéril3urs) le total des dél)enSeS attcindr~ sans doute les 600.000

FMG(2). Et la cérémonie d'inauguration occasionnera beaucoup de dépenses

puisqu'elle réunira pendant deux jours environ plusieurs milliers de perso~­

nes : membres du clan, parents par alliance, habitants de Vohimasina.

O ••

(1) Il en est de même pour les Tranobe. Le même phénomène a ôté constaté à
AMBlLA-MANAK..:îRA (enquête de M. Go ALTHlillE) 0

(2) On a cog.fié les travaUX à un maçon de Vohimasina qui n'était pas Antcfotsy.
Avant chaque tranche de travaux celui-ci demandait de l'argent (entre
300000 et 50.000 F) au conseil dntefotsy responsable (présidé par le plus
ancien Antefotsy de la vallée) afin d'acheter le ciment et les matériaux
nécessaires à ~~ara. Il travaillait ensuite au tombeau avec quelques
membres de sa famille. b. Sa mort, survenue en Novembre 1968, on s'aper­
çut que le mont3.nt des avances consenties dépassait de beaucoup le mon­
tant réel des dépenses, y compris la rémunération du travail.
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Offrandes collectives à l'occasion d'un décès.

Le défunt est porté au tombeau le lelilldemain ou le surlendemain d.o

sa mort vers les 2 heures de l'après-midi; cette dernière mstinée de veille

est réservée à 10. r6coption des dûlégations envoyées par:IGs a.utres Tranobeo

En général, les pg,rents (proches et éloignés) qui ne vivent pa.s dans le vil­

lage du dGfunt ont apporté leurs dons la veille et sont restés coucher au

village. Dès que le jour du transport du corps au tombeau est connu, danG

chaque Tranobe, les hommes se réunissent auprès de leur roi, qui est entou­

ré de quelques ancienso Les anciens recherchent les liens de parenté qui

unissent certains des leurs (d:ms la Tranobe) à la. famille ou à la Trano:::,e

du défunt; le roi rappelle les noms de ceux qui sont déjà partis visitera

Puis on discute de la somme que la délégation de la Tranobe doit apportorj

on consulte en même temps deux cM.i,ers; sur l'un sont inscrites les sorrunes

apport 6es précédemment par des membres de la Tranobe du défunt à la Tranobe

qui délibère maintenant; sur l'autre, les noms des hommes de cette dernière

Tranohe sont inscrits aVGC le relevé pour chaoun des cotisations précédentes.

En gén&ral, la cotisation s'élève pour chacun à deux ariary 0..0 FMG). Le

roi ou un ancien demande que l'on fasse le oompte de la somme ainsi recueil­

lie; chaquo homme présent a donné sa part (appelée ara.m-bola ou tohimihori~)

et elle a été inscrite sur le cahier. !JLors l'ancien qui prend la tête de

la délégation se lève emport~t la somme qui va être offerte à la famille

du défunt (et aux membres de sa Tranobe)dans une-maison spécialement prévue

pour accueillir les délégations et qui porte le nom de trano fandrosoana

entana (litt: "maison où l'on offre les fardeaux"). Après les salutations,

les discours d'usage, la remise des offrandes, on offre toujours à boire

aux visiteurs: taoka, betsa-betsa, ou cg,fé ct tisane(1).

On voit que ces deux exemples manifestent bien autre chose que Jo

simples déponses d'argent. Il; s'attache: ~ à ces cotisations des significa­

tions profondes. De diverses manières elles expriment et ravivent les liens

de parenté oomme de v.ie commune qui sur un même terroir unissent les vivn.nts

entre eux (la relat ion a.ux mort s ét ant aussi présent e ) •

(1) Voir texte dans les Annexes: "Visite de condoléanocs~



•

•

•

•

132

Signalons maintenant les principaux événemonts qui occasionn.2~t

cette redistribution des ressources familiales dans le collectif villageois :

à l'occasion d'un décèso

• de chaque Tranobe vient une délGgation d'hommes et de femmes. Les uns ap­

portent une somme d'argent: aram-bola ou tohimihorik:y; ils l'offrc:nt dans

la maison prévue (trano f:mdrosoana entana) à cet effet; clans le discours

d'usage que prononce le porte-parole do la délôgation, l'argent offert peut

être appelée "vola fan:l/llpianall (argent qui est une aide) ma.is plus souvent

encore volandranomaso (argent des pleurs); la réponse à co di scours qui ü:::t

un remerciement pour l'offrande se conclue en général pn.r ces mots: Voaray

Ranandria, IlNous avons bien reçu, Seigneur", ou encore Voarain 'ny zanak'

l\.nteranonta.n.y, "les fils .Anteranontany ont bien reçu". De leur côté, les

femmes apport ent une part de riz (ara.m-bary); comme pour l'argent, chaque

mai Bon en a donné un peu.

Ceux qui ont quelque lien de parontô avec la famille du défunt ont apporté

plus tôt leur offrande (entre 100 et 50000 F); on appelle plus volonti1rR

cette offrande: vola famangiana (ho an'n.y fahavoazana), "argent d'une v~..Ü­

te (à l'occasion d'un malheur)ll.

Pour un très proche parent du défunt qui n'habite pas au village, la contri­

bution sora plus forte encoreo Si c'est un homme un peu âgé qui est mor~1

le frère de sa femme apport era un boeuf et de l'argent, c'est la part du

maty va.dy, p art de celui (ou celle) qui a. perdu son conjoint; son g(mdre ûga­

lement apportera un boeuf : maty rafozana, "il a perdu son beau-père". Da~ls

ce cas, quo le proche parent vienne d'un village de Vohimasina m~me ou d'un

village de la vallée, en venant apporter son boeuf au village du défunt, il

est toujours solennellwnont accompagné par de nombreux membres clo sa Tranobe"

Le boeuf ainsi offert peut ~tre a.ppelé aomby rafozana (le boeuf pour le bûau

père)oTous les parents du dGfunt qui habitaient auprès de lui (à moins que

l~ défunt Boit uno femme; en ce cas elle est transportée clans sa Tranobe

d'origine ou du moins une Tranobc qui porte le môme nom de clan) doivent sub­

venir à toutes les dépenses, réception -des vahiny ossentiellement; beaucoup

000
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doivent être logés et.nourris pendant 48 heures; ct selon l'3go et le ronom

du défunt les visiteurs peuvent encore affluer huit jours après les funérailles

L'achat subit de riz et d'alcool pout amener les membres de la famille à

s'endetter.

- à l'occasion d'une cérémonie comme l'intronisation du roi.

• Pour cette cérémonie qui réunit tous los habitants de Vohimasina et do

l'embouchure ainsi ~ue des délôgations de tous les Antemanahara de la vallée,

-délégations qui apportent un boeuf- les dépenses (riz, boeufs, alcool) sont

partagées entre les Tranobe de Vohimasina, et das envoyés de ces Tranobe

partent demander de l'argent aux autres Tranobe du fleuve.

- à l'occasion d'uno circoncision.

• Des délégations des Tranobe viennent visiter les familles des enfants

circonsis mais l'argent (ainsi que le riz, le kitay, les poules) est offert

au titre de la parenté qui unit les visiteurs à la famille visitée (et pas

au nom de la Tranobe); cette frumille subvient celle-même aux d6penses de

taoka et de café •

à l'occasion d'une sanction.

• Un individu a été considéré comme 10 coupable à l'occasion d'un litige,

ou encore il ne s'est pas présenté le jour d'un travail collectif (ct n'a

pu justifier son absence par des raisons valables); au cours d'une réunion

des hommes dans la Tranobe on lui administre une sanction (sazy); cette

sanction est comptabilisée en bouteilles de taoka; une seule, le plus souvent;

elle est alors consommée au cours de la réunion. On dit que c'est "de l'argent

mauvais l1 (vola r3.tsy mako), aussi doit-il être dépensé sur le champ. Mais,

plus profondoment, la boisson consommée ensemble et "offarte" par le coupable

est le signe de sa réintégration dans la communauté à laquelle il communie

de nouveau.

•••
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- à l'occasion d'un mariage.

• Le mariage est vraiment décidé lorsque les parents du garçon se rendent

chez ceux de la jeune fille et leur apportent une sommo d'argent (entre 5.000'

et 10.000 frs); cet argent porte le nom do vola manakatra, argent qui fera

"mont or" la jeuno fille chez le garçon, ou encore fanga-kongotra •

- à l'occasion d'une fafy.

• Tout mariage donne lieu à une fary, cérémonie dans laquelle est incluse

une bénédiction qui supprime tout lion de parenté possible entre les deux

mariés. La bénédiction s'accompagne d'une "mnende" d'une ou plusieurs

bouteilll:s de taoka (rhum), quelquefois d'un ou trois boeufS, takiam-vafy,

dit-on, "amende de fary". L'on dit encore: fafy aria.r:y ,ato, "fafy do cinq

oent s francs", c'est-à-dire d' uno bouteille de taoka, ce qui est peu; en

ce cas, la fafy est dite "légère" (maivana) car on a. du remonter loin dans

les génC:rations pour trouver un lien de parenté entre les futurs époux. ~his

la fafy pout être lourde (mavesatra.) : "fafy de sept cents ariary", soit

3.500 frs. (fafy fiton-zato), soit sept boutoilles de rhum ou quelques

bouteilles et de l 'argont; ou encore "fafy d'un boeuf" (fafy-aomby). Comme

pour une sanction, on remarque que l'argent passé en boisson est immédiatement

consommé ou encore que l'argent est distribué également entre tous les

hommes présents dans la Tranobe. Qu'il s'agisse d'un boeuf ou d'argent,

l'amende a le même sens :"C'est la peine donnée par le fokonolona pour

demander la bénédiction du Créateur" (Ny sazy omen'n.y fokonolona mba hangataka.

J!l1?Ià-h2_ts~ (1).

- à l'occasion de la montée à une classe d'âge supérieure.

• Nous avons vu que le candidat doit fournir les bouteilles de ta.oka néces­

saires. D'où dépense allant de 500 à 2.000F•

.. ...
(1) R. DUBOIS op. cit. p. 34.
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- pour remplir une fonotion : à part les frais oocasionnés par la oérémonie

d' intronisat ion et qui sont partagés entre Tranobe, le mpanjaka. menala.mba,

et dans une moindre masure, les autres rois, subviennent aux dépenses néces­

saires pour bien remplir leur charse. ~and on est roi, ny vola mandanY,

"l'argent c:oule", dit-on. En effet, les rois doivent souvent reoevoir, et

donc, offrir à boire (café ou tisane) sinon même à manger; dtoù il faut on

permanence du bois, du sucre, du riz. Ge Et ils ont moins de temps pour pa.rt ir

travailler; c'est souvent lours enfant s ou leurs frères qui entret iennent

leurs rizières.

En ce sens, on peut oomprendre qu'ils changent souvent (en général, tous los

ans) oar eux et leur parenté s'appauvrissent vite.

- pour rétribuer un service: celui de la saga-femme (didin'~Y ampamolohana),

du circonoiseur (didin'ny mpamora), de l'ombiasy.

- pour refaire le toit des maisons, construire et entretenir Tranobe &t

tombeaux: il est de vieille tradition que le jeudi (jour où il est interdit

de piétiner, fady manosy, et de travailler dans los rizières) soit le jour

consacré au travail du fokonolona (asam-pokonolona); s" il y a dans l'espace

habité par les membres de la Tranobe des toits à refaire, les hommes se

réunissent dans le Tranobe le matin. répartissent les tâches selon les classes

d'âge et vont réparer le toit d'une ou deux maisons. Le travail fini. ils

prennent le repas dans la Tranobe. chez le roi; en période de disette, le

roi offre seulement du oafé et de la tisane au milieu de la matinée. Lo

jeudi aussi, des hommes pourront être envoyés pour aller nettoyer les abords

du tombeau.

S'il y a une réparation à faire à la Tranobe ou au tombeau (comme~

par exemple. remplacer des portes vermoulues), les membres de la Tranobe en

parlent entre eux puis se cotisent pour acheter les planches à Loholoka où

il y a une petite forêt et quelques bftcherons, qu.:md il s'agit du tombea.u,

les membres de la Tranobe de Vohimasina, gardiens du tombeau, déoident de

la réparation. du montant de la cotisation pour chaque individu (M,jara =

part d'argent demandé), et envoient des lettres au Tranobe parent es de la.

vallée; ils leur font part de leur décision et leur demande leur cotisation

pour une clat e fixée.
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CONCLUSION

L'analyse de ces phénomènes de production, de cons()lî~mation et de

dépenses révèle que les activités économiques ne peuvent prendre sens par

elles-m~mes parce qu'elles s'articule1t étroitemeht à la cohérence de vie

du monde villageois.

On discerne au niveau familial une activité de production et de

consommation, et un petit conunerce existe dans le villagc ,)t dans la région

qui met en rapport des individus. D'où il est inévitable que certains s'en­

richissent dav mtage quD d'autres, cela au gré de circonstances très diverses

(être un peu instruit, disposer d'un bon héritage, recevoir de l'aide d'un

parent de l'extérieur ••• ). Piais auoun père de famille vivant sur 10 faritQ&

alloué à. sa Tranobe et à son Jli.Cn ''I.?ne cherche à s'exclure des activitos

collectives. Chacun apporte sa contribution, eu égard à la fonction qu'il

assume momentanément (s'il est roi), à sa place dans la hiérarchie des âges,

et au fait qu'il est membre d'une Tranobe. Etre rejeté de la communauté

(akin) équivaut au plus grand des malheurs

L'acquittement dos didim-panjakana ne peut ~tre remis en question

mais pour d'autres raisons que la p~ticipation à la vie villageoise. C'est

une obligation qui s'impose; elle crée un mode de relations qui relève de

la soumission craintive ct de l'inùifférence. Il y a un monde supérieur

auquel il faut se soumettre. La contrainte la plus manifeste s'exerce dans

le pai~ont de l'impôt. Ne pas s'y soumettre, c'est courir le risque de se

voir mettre la main au collet var les gendarmes et donner dos ùnnuis aux

membres de sa parenté que viennent importuner sans cesse le conseiller et

le chef de quartier puisque le délinquant en ce cas s'absente du villagc(1) •

• ••

( 1) Ainsi perçu, on voit mal conunont l'impôt peut devenir une incitation à
tr~vailler. Il oblige cortes à cultiver un peu plus de café, de giroflo
et de cannes à sucre, mais pas à los cultiver mieux; il incite les
hommes à émigrer pour s'emba.ucher dans n'importe quel travail. Surtout,
il ne provoque pas une prise de conscience de la solidarité nationale ~~

-::'1; db la participation au bien commun.
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Malgré cela, los rela.tions antre les agents du pouvoir ct certains membres

de la. communauté villageoiso peuvent paraître bonnes : les membres PSD et le

maire, tel commerçant, le secrétaire du chef de canton, les chefs de quartier

et de village, les deux policiers. La communauté admet quo certains de sos

membres remplissent ces fonctions; les uns y trouvent leur avantage, d'autres

se soumettent à la volonté commune (le nouveau président de la seotion PSD).

En tout état de oause, ils sont toujours obligés de composor aveo deux

univers, colui du Fanjakana et du "progrès" (Fanclrosoana), celui du monde

villageois.

Tout villageois, d'ailleurs, éprouve la gêne de cette double

appartenance. Les plus heureux sont encore coux qui, quoique généralement

très pauvres, s'aoquittent de leur travail de paysan on se contentant d'échange

assez limités avec l'extérieur et font pleinement corps avec la commun3.ut 0

villageoise. D'autres, aussi nombreux, sont dav:l.ntage partagés. Ainsi, los

familles qui envoient un enfant à l'école et subviennent à ces nouveaux frais,

les villageois qui consultent l'ombiasy et le médecin, los raros cultivateurs

qui écoutent ou qui suivent les conseils des agents d'agriculture. Certains

de ceux-ci parlent bien do "progrès" (Fandrosoana) et semblent apprécier cos

nouveautés. liIais comme ce progrés leur est habituellement présenté comme une

condamnation du savoir et du mode de vie traditionnel:s_', ils tâchent de

profiter de CG qui peut leur venir du monde extérieur (par exemple, on espère,

que le fils instruit nous sortira plus tard de la misère) sans avoir à renier

pour autant la. oommunauté villageoise et ses traditions ancestrales.

Une seule situation n'est pas empreinte de cette ambiguité, celle

des sages-femmes traditionnelles reconnues par le médecin; leur fonotion a

été valorisée et leur savoir amélioro. Il y a ou un véritable progrès (ou

développement)sans aucun reniement du passé.

C'est en somme vis-à-vis de l'argent que l'emprise du milieu est

la plus complète. Il y a une large ventilation des dépenses tant au profit

de la société suporiaure (Fanijakana) que de la société villageoise et de

chaque famille. Toute dépense au profit du Fanjakana. est marquée du signe

•••
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de la contraite; au profit de la cellule familiale, elle trace los limites d'una

certaine indépendance; au profit de la oommunauté, elle réaffirme à chaque fois

l'union des membres.

Cette union (fitamb~rana) peut parfois revatir unlcnractère factic00

Elle comporte, ce qui est normal, un aspect d'obligationo Elle ne sc r(~liso paS

non plus sans heurts ni 13ans conflitso Mais "nos coutumes comblent notre cOlJur"

(Ma.na.ra-,po El foml.?a.ntsika), avons-nous mis en exergue du chapitre précédent, et

cette affirmation est à prendre en son sens pleino Les coutumes n'ont de s~ns

que si ellm recréen~i1ieuvillageois qui soit "un" 0 Cette union est toujours

à ref~ire, nous y reviendrons encoreo

Face au monde extérieur, la maîtrise des conta.cts voudrait être !L'le

manière d'nffirmer l'unité. Le dyn~isme de ce milieu villageois réside bien

dans ce comportement glob~l qui lui permet à la fois d'assimiler et de se dé­

fendre. Chacun désire certes vivre mieux, et, si possible, s'enrichir, m~is

personne ne veut le faire au détriment de liens sociaux plus profonds qui met­

tent finalement la possession des biens matériels bjen en dessous de la commu­

nion avec les hommes (1)

~~is la réussite n'est que temporaire car trop fragileo Une situation

économique qui se dégrade un peu plus chaque année se présente comme l'épée de

Damoclès. Le milieu villageois en prend de plus en plus conscience. ~ il serait

certainement réceptif à des voix respectueuses qui lui indiqueraient des solu­

tions nouvelles. Les incidents climatiques et la famine survenus durant l'ann0e

1968-69 ont été trop durement ressentis pour que la volonté de survivre (en même

temps que de vivre mieux) ne puisse ~tre appliquée à. des projets nouveaux quu

les habitants BDraiont en mesure de comprendre et f3.iro les leurs. C'est ce dont

nous allons brièvement parler en appendiceo

...
--------_._---------------
(1) Il faut lire dans ~e sens le texte sur l'homme riche (en Appendice II)
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APPENDICE l

EWE1'S DES CONDITIONS CLIMATIQUES DURANT L'ANNEE 1968-69

Ces conditions climatiques ont été particulièrement défavorables

durant l'ensemble du cycle cultural de l'année 1968-69. Privant les habitr:mts

dfune nourriture déjà nettement insuffisante, elles ont bien mis en relief

l'impossibilité d'en restor aux modes de culture d'aujourd'hui comme aux

emplacements actuels des terrains de culture; elles ont davantage fait sentir

la nécessité d'une initiative ext~rieure qui se propese de ~echercher pour

les villageois et ~vec eux (OD n'y insistera jamais assez), los solutions

neuves qui les mettraient plus à l'abri des aléas du climat et viseraient ~

un emploi plus efficace de leur force de travail.

De tout l'hiver 1968 il n'est qU3.siment pas tombé d'eau .. Si la

sécheresse n'avait duré que jus~'à la fin du mois do Juillet, les consôquencoe

n'auraient pas été graves .. Les paysans font leur semis d~s les rizières les

plus humides et qui retiennent le mieux l'eau .. Aussi au mois d'août des

cultivateurs commencèrent à pi6tiner leurs rizières, espér'.Ult que la saison

des pluies serait précoce; sans doute aussi pensèrent-ils que l'élection du

nouveau grand roi (la personne du nouveau mpanjaka menalamba fut connue fin

Juillet) serait un facteur faYorable .. Mais la pluie se fit attendre. A la

fin du mois de Septembre, il y eut quand m~me suffisamment d'eau pour que

presque toutes les rizières fussent piétinées et vite repiquées pour le 15

Octobre. Il y avait au moins six semaines de retard sur le c~lendrier habituel

des travaux agricoles.

Le ciel d'Octobre fut désespérément bleu. Cela n'est d'ailleurs pas trop

anormal car les moyennes des précipitations durant l'année sur la façade

orientale de l'île montrent que le mois d'Octobre est le plus sec de l'3nnée(!)

....

(1) Cf. BASTIilN "MlillAGI1.SC1lR, étude géographique et économique"; p. 20
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En année normale cela ne présente pas trop d' inconvénionts. La. plupart dt.'s ri­

zières étant repiquées à la Mi-août, los plants ont lù tomps do roprendre dans

une terre bien recouverte d'eau; s'il fait assez sec en Septembre et en Ootobre,

10 sel des rizièros reste au moins humide. Cotte année là le nivoau d'cau déjà

faible baissa. in~xorablemont dans los rizières. D'abord seulement humide, puis

sec, enfin crovassé do fissures le sol durci retonait des plants qui av~iGnt

trop grandi en pépinière ut qui prirent vite une couleur jaune.

Toutefois, en Novembre, avec la ~àison des pluies, leo pl~t~ rep~~­

tirent mais on était déjà aosuré de n'avoir que les deux tiers de la récolto

norm'3.1e; 03110 oublier que certains cultivateurs qui avaient commencé ç piétil1<..:r

trop t~d fin Septombre ne purent repiquer et donc n'obtinrent rieno

Eb pareil oas, le p~ysan ne oe laisse p~o entièrement surprendr~.

La préparation des champs de m3nloc qui commenoe en Âoftt se prolongea juoqu'à

la fin Octobre; à défaut d'une récolte de vari...ho@y suffisante en s'assuro:"",it

une bonne rentrée de manioc en Février et Mars; encore que les boutures C1~roat

du mal à prendre à cause du temps sec. Sur les terres basses en travailla lo~

mêmes champs - (~_~bolY) que du coutume; ma.is en désherba. davantage de pontes

de collines (t~y-vositra), devançant pour certains endroits d'un ou dew~ ~ns

le temps de jachère habituelo

Fin Décembre et durant presque tout le mois de Janvier en récolta

avidement un riz qui s'était fait attendre; on le mangea. avec mesure afin de

pouvoir "tenir" .:'tu moins jusqu'à fin Févriero

Or le mardi 4 Février un cyclone, appelé DANY p::J.I' les météorolo­

gues, qui depuis quelques jours se r~pprochait de b. cate est atteignit

celle-ci au Nord de Mh.NiillJ.ARY( 1). La. pluie n'arrêta pas de tomber pendMt plus

d'une semaine. L'ùmbouchuro du flouve, trop étrOite, ne permit pas à l'eau

de s'écouler r~pidement; la fleuve déborda et env~hit les terres basses. QuRnd

----------_._--_.._-_. --_._.__.. _._--- -------~--_ ..... _-
(1) Il tr~versa l'île d'Est en Ouest en p~SS3nt au Nord de Fian~~tsoa et

atteignit le camI de MozJ.mbique doos les environs de Morombeo
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le oyolone gagna. los Hautes Terres, l'inondation devint impressionnante, 10

Faraony reoevant les eaux venant des H9.ut es Terres et de la Falai se; il

dépassa son niveau d'eau normal de oinq à six mètresonviron. Jusqu'à quinzo

kilomètres au Nord d'ArnpasimanjBVa, des marais où l'on venait de repiquer

du riz, furent inondés.

Dès les premiers jours de l'inondation les habitants de Vohimasina

oomprirent que leur manioo dans les terres basses était perdu; un séjour

d'un ou deux jours dans l'eau suffit à le faire pourrir. Même sur les oollines!

le manioo ne fut pas épargné, le vent ayant oassé les tiges et parfois

arraohé les raoines; beauooup de oultivateurs déterrèrent alors les tuberoules

pour les manger quoiqu'ils n'aient pas a.tteint lem: taille normale. La. seule

nourriture un peu oonsistante pour la période de soudure de Février à Avril

était perdue.

Dans les marais, beauooup de oultivateurs avaient semé dès le mois

de Déoembre, aussi les plants déjà a.ssez grands résistèrent mieux à l'inon­

dation. Dans les rizières le repiquage dos plants venait dev se terminer oar

les paysans savent qu'au-delà de la date du 20 Février il est trop tard pour

repiquer. Les rizières et les marais de niveau bas restèrent reoouverts d'eau

pendant une dizaine de jours. Quand le beallstemps fut rovenu presque tous

les plana. avaient pourri.

Vers le 15 Février, les paysans reoommenoèrent à piétiner leurs

rizières et les marais qui avaient été inondés. Mais manquant de plants de

riz ils ne nurent repiquer que sur. une partie de leurs terres. Cert:l.ins

reçurent un peu de semenoe du Fanja.ka.na (notamment venant du seoteur d'expan­

sion rurale). De toute manière, ils pouvaient ~tre sûrs que la réoolte se:'ait

amputée au moins du tiers.

Une véritable famine s6vit dans la. région durant les mois de Février,

Mars ot avril; des jeunes gens et des hommes part irent en pays ta.na.la et à.

Manakara. La fabrioation des saos sur plaoe furent pour beauooup la saule

ressouroe permettant d'aoheter un peu de riz ohez les oommerçants. Des seoours

en argent permirent aU pr~tre de la Mission Catholique de faire travaillor

•••
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des hommes avec l'acoord des maires (de Vohimasina et d'Ampasimanjeva) pour

prolonger ou faire des tracés de routes au Nord et au Sud du fleuve. Cette

embauche fut provident ielle car elle apport a un peu d'argent dans les foyers •

• + +

•
..

•

"

Cette'e~tuation catastrophique résultant de ces incidents olima­

tiques mit davantage en lumière certaines données qui sont des entraves à

l'amélioration de la production agricole dans cette région.

Les hlJ.bitants de Vohilnasina, oomme ceux de la vallée, se sont bien

re ldu compte de la périodicité des inondations; même si elles ne sont pas

aussi importantes que celles de 1969, de 1959 et de 1945 où elles furent

provoquées par des cyclones, elles n'en endommagent PIJ.S moins les cultures

tous les deux ou trois ans. Depuis longtemps (à Vohimasina, depuis 1945)
ils construisent les villages sur les hauteurs; les maisons aux champs

risquent seules d'être endommagées. Dans les cultures, o'est le riz vari-hosy

qui est le plus fréquemment touché, soit par la séoheresse, soit par los

pluies trop abondantes de Décembre lorsque les épis sont déjà lourds. Le

manioc, dans les terres basses, n'est jamais à l'abri de la moindre inondation,

Ces terres basses demeurent très appréciées à oause de leur ferti­

lité; chaque crue apporte de riches alluvions que les habitants s'empressent

de cultiver malgré le danger de voir les cultures régulièrement inondées.

Pour les habitants, cette terre est aussi celle où se sont installés les

anoêtres et qu'ils ont sans doute conquise. Si l'on habite et cultive au

bord du fleuve ce n'est pas seulement parce que c'cst un fleuve nourricier

qui fertilise ses berges; le oourant du fleuve qui emporte l'eau vers la

mer rappelle aux habitants leur histoire ancienne qui les fait venir de la

mer; et dans tout le pays Antemora, du fleuve :Ma.titanana au Sud jusqu'au

fleuve Namorona au Nord, on constate qu'ils n'ont jamais été bien loin à

l'intérieur des terres, préférant les embouchures ct les bas des fleuves.

Bien que depuis plusieurs années la récolte importante de riz soit celle du

•••
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vatomandry surtout cultivé danslO:e marais, souvent assez loin du fleuve,

et que, les terres basses ne suffisant plus, on a aménagé des domaines sur

les collines, ces "nouveautés" ou plutôt ces palliatifs, dans l'esprit des

habitants, n'ont pu entamer leur attachement pour les terres basses. Ne

constate-t-on pas d'ailleurs que la culture du riz dans les marais est fait~

avec be3Ucoup moins de soiL que celle dans les rizières. Comme nous l'avons

vu, il y a deux aménagements possibles; soit on fait piétiner les boeufs

après avoir coupé et brûlé les herbes, et on sème ou on repique; soit, cc

qui est aussi fréquent, on éclaircit seulement la végétation et on sème sur

do vastes étendues. On ne se pr60ccupe guère de retirer les mauvaises herbes,

le tri se faisant à la récolteo L'absence de canaux d'irrigation et de

diguettes fait que l'eau stagne en permanence et ne facilite pas la dôcom­

position des végétaux; d'où la pauvreté même de la tourbe et le difficile

écoulement dos eaux lors d'une inondationo

• + +

•

•

•

Ces incidents climatiques de l'annéo 1968-69 ont fait prendre

conscience aux habitants d'une manière plus aigÜe de la précarité de leur

situation, de la nécessité de décongestionner les berges du fleuve où ils

sont trop nombreux à cultiver. Ils deviennent plus attentifs aux premiers

résultats d'une action de vulgarisation agrioole visant à de multiples

transformations et qui vient de commencer (depuis 1967 environ)o Le prêtre

oatholique est le promoteur de oette aotion, assisté dtun vulgarisateur;

deux habitants de Vohimasina (et d'autres dans la vallée) en sont pour le

moment les bénéficiatires( 1). Un oertain nombre d"ha.bit:l.nts suivent de plus

.0 •

(1) Les animateurs du GoOoPoR à Manakara et à ~pa.simanjeva suivent de près
cette expérienoe et apportent leur aide (vente d'I.mgrais notamment);
au oours de l'année 1969 ils oomptent faire venir des charrues et uno
paire de boeufs domptés afin de famili3.I'iser les p~sans aveo oette
teohniqueo
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ou moins près cette expérience. Voici brièvement, comment cotte action m'a

été définie par l'un des deux cultivateurs concernés •

Actuellement , dit-il, la plupart des habitant s s'évertuent à

travailler dans les rizières au bord du fleuve; poutant elles sont trop

petites pour leurs besoins et les aléas climatiques leur font perdre chaque

année une partie de la r.écolte escomptée. De plus, les terrains, aussi bien

rizières que champs, sont très près les uns des autres; on est trop tenté

d'aller voler sur la terre du voisin, soit des plants de riz, soit des

fruits, surtout en temps de fœmine; d'où des jalousies et d'incessantes

querelles.

On constajltlcaussi que beaucoup d'adultes en pleine force de l'âge

émigrent pour un temps, surtout quand il y a famine. D'abord on rart pour

un an, puis on revient, on repart pour deux ans, on revient encore, puis

on repart pour de bon car on a eu le temps de comp'U'er la vie là-bas (en

général dans l'Ouest de l'île) et celle d'ici. ~ on laisse femme et enf~îts

qui sont donc à la charge de ceux qui restent.

Il faudrait inciter les chefs de famille, continu~il, à porter

tous leurs efforts sur l'aménagement de leur marais. Ils obtiencbtaient une

bien meilleuré récolte s'ils construisaient un petit barrage en terre à la

t~te du marais et traçaient des canaux d'irrigation; il leur faudrait encore

utiliser les entrais et ropiquor en ligne. Chaoun aurait en propriété un

marais et les collines qui l'environnent; des courbes de niveau seraient

tracées avec l'aide du vulgaris~teur(1); le propriétaire aurait encore à

édifier un enclos pour les boeufs avec une étable fumière.

Ajoutons ici quo les promoteurs du projet désireraient aussi faire

adopter la culture du riz pluvial sur colline. Un cultivateur de Bmr~î.MPONll

(à l'ouest de Vohimasina) a fait un essai un Décembre et son riz n'a pas eu

beaucoup à souffrir du cyclone, surtout grâce aux courbes de niveau qui

avaient été tracéE auparavant •

•••

(1) Le sol de ces collines n'est pas trop dégradé; elles n'ont pas besoin
d'un apport important de fumier et d'engraiS •.
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Ce projet implique la nécessité pour los pays,~s de vivre une

bonne partie de l'année sur leurs terres(l); il faut aménager des pistes

vers le Nord et vors le Sud afin que los liaisons avec 10 village et la route

soient faciles; c'est ce que los secours reçus d.près le cyclone ont permis de

faire et des p~sans se sont empressés de se rendre propriét~ires de certaines

collines. Ils ont pu voir le marais de l'un des leurs aménagé selon les techni­

ques nouvelles énoncées plus haut, et plus d'un en a été im~ressionné car le

riz, ayant peu souffert du cyclone, propettait d'être beau. Dans le village

de Betampona une cinquantaine d'hommes se sont proposés de faire une étable

fumière.

L'avantage de l'action de vulgarisa.tion en cours est de répondre

à un besoin davantage ressenti maintenant de sortir de l'impasse actuelle;

beaucoup comprennent quo le mode de culture trJ..dttionnel ne prod!Iit pas suf­

fisamment pour nourrir un nombre croissant d'individus. Elle s'appuie pour

l'inst~1t sur des cultivatours qui dans leurs villages sont des hommes écoutGs;

ce sont des hommes de tempérament car ils adoptent les premiers des façons de

faire nouvelles que ne connaissaient pas les ancêtres. Et ces cultivateurs ont

en m~me temps le souci de f~iro comprendre à leurs co-habitants l'intérêt ~u'il

y a à adopter ces techniques nouvelles.

...
_~ .~__~ ~ .__,.... _, _,__'. _'4~_

(1) Nous avons vu que les habitants connaissaient la double habitation, l'une

au village, l',:1.utre dans les champs. Mais il f3.ut que les obligations de la vie
sociale ne les amènent pas à s' a.bsenter trop souvent d~ h:urs cha.mps à l' ô.L)O­

que du tr~vail. C'est co qu'ont admis les rois d'Ampasimanjeva en permettant
qu'aux jours d'onterrement l'un des conjoints seulement soit présent à la clré­
manie; on préserve ainsi le ~~~elo itambarana, c'est-a-dire la rÉunion de tous
au moment d'un malheur, sans abandonner toutefois la surveillance des terrains
de culture •
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APPENDICE II

Le riche(1)

Quant au riche, le riche maintenant ce n'est pas seulement celui

qui a reçu de l'argent (d'un héritage) ou qui s'en est procuré; mais ce

riche avec son argent il se peut qu'il ait peur de s'engager dans un chemin

bien tracé.

Beaucoup de ces possesseurs de biens, d'argen~ vivent dans l'in­

quiétude. Moi, par exemple, faisons comme si j'étais riche. Je veux changer

de domicile. Je vais dans un endroit tranquille, moi tout seul. Mais je ne

pourrai pas continuer dans cette voie car les gens risquent de chuchoter

"Il est riche, celui-là" ! Oui ! Voilà quel est mon ennemi. Ce sont bien

les choses que je possède qui sont la source de mon malheur. Ainsi l'on chu­

chote : "Il a des biens, celui-là. Ah t c'est bien cela, c'est un richell
0

Voilà Et ce sont les biens qui amènent au découragement 0 Entraîné par 10s

richesses, il travaille au Fanjakana, il a une automobile, il a ceci, il a

cela, alors il poursuit sa route seul ce riche. Nai s il faut qu'entraîné

par vos biens, vous ayez des gens avec vous, jusqu'à une dizaine, plus même;

des gens qui vous aideront au milieu de ce que vous possédez.

Si vous êtes riche et qu'il n'y a pas de gens qui vous a.ident,

alors vous vous aimez vous-même mais vous n'êtes pas quèlqu'un qui aime le

peuple. Vous êtes une personne qui s'aime SOi-même, qui aime seulement se

divertir mais qui n'aime pas le peuple. La vie de l'homme elle n'est pas

dans les biens matériels.

Ainsi moi, ou vous. Eh bien ! Nous ne sâ!vonaspas du tout la voie

des riches. Celui qui possède soutient celui qui n'a rien, celui qui n'a

rien veille sur celui qui possède, telle est la vie. Si vous êtes riche et

que vous n'avez pas de travailleur a.lors vous êtes en réalité un homme pauvre •

A.insi, vous cherchez du bois, vous vous occupez de quantité de choses dans

votre maison, cela vous crée des soucis. Mais si vous avez un travailleur,

• ••

(1) C'est un habitant de Vohimasina qui parle. (Homme de 40 ans environ) Le
t erte malgache suit.
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alors votre coeur est libre et d' (autres) sources d'argent apparaissant.

Car il y a une façon de panser qui s'exprime ainsi : un seul homme ne fait

pas une nation et un seul arbre ne fait pas une forêt.

La situation est la même 1 Si vous habitez seul et que vous avez

beaucoup de biens mais vous n'avez personne qui se mette sous votre ombre,

vous n'avez personne, que peut-on faire alors? Vous ne savez pas quel est le

bien (à. faire), vous ne savez pa.s. Vous ne pouvez pas dire: "Voilà ce que

nous pensons être le mieux, tel est le mieux". Il faut avoir un homme qui

. discuta et qui vous parle et qui vous livre ses réflexions, toujours

"voilà. ce qui est bien, voilà comment se présentent les choses" •
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Tert e Malgache

l.7y ny mpanan-karena. Ny ampanan-karena ankehitriny tsy hoe da

harena hoe tangena.na. na ny zava fiarina. ihany fa laha miambitra amin' ny vola,

ny mpanam-bola, da metimety kokoa matahotahotra amin'ny làlana kizokizo.

Anatin'ny aba.ka.na betsa.ka. ireo mpanan-ka.rona, irae mpa.na.m-bola.

Ohatra sa.hala amin' izaho mpanam-bola, fa hifindra fonenanao }~deha amin' ny

tany mangina izaho l'aika mitokana. Da tsy mety afa.ka. loatra hizotra amin'nj"

làlana iny izy fa mety h3.taon'ny olona hoe : "mpanam-bola iny" ! Iee. Izay

ila.y fahavalon'ny tenako izay, ny zavatra hana.nako ihany no mampisy fa.havoa.­

za.na. ny tenako. Sahala amj n' izay : "mpa.na.n-karena iny hono. Hay iza.ny -Iee!

mpanan-karena" Izay. Ny fananana izay ihany no tena mampakivikivy ny tarehy.

Da hoe : nasesy amin'ny harenam-bola da hoe : manana asa panjakana, manana

automobile, mana.na. an'iry da matokana m3Jldeha ny mpanan-karenao Kanefa, tsy

maintsy rohitin'ny fana.na.na.o iny, tsy maintsy manana olona hatramin'ny folo

lahy na hoe, l113.herin'izany, ny olona banampy anao amin'ny fanananao zavatra.

Laha ia.na.o no mpe,nan-karena ka tsy Misy olona manampy, da olona tia

aina ianao, fa tsy olona tia. vahoaka. Olona tia aine. fotsiny, tia 113.113.0 fotsiny

fa tsy tia vahoakao Ny ain'olcbna tsy miaraka hanana daholoo

La.ha sahala amin'ny tenako izany, na sa.ha.la amin'ny tenanao : da

tsy mba miaraka. manan-karena mihitsy. Ny mpanana, mpiantoka. ny tsy ma.nana., ny

tsy manana, mpiantoka ny manana.; izay ny fiainana. Laha ianao no mpa.na.n-karena

ka tsy Misy olona mpiasa, da olona ma.ha.ntra avao koa ianao .. Hoe : mila kitay,

mikara.ka.ra service (1) marobe no anatin'ny tokantranonao, maty ho sahirana. Ka

laha. manana mpiasa ianao, da. mety ho libre (1) ny foanao, mety Misy lalam-bola

Fa Misy ma.nko ny toerana. heverine. amin' izany io : olona anankiray tsy mba fanja.­

ka.na, ary ka.ka.zo tokana. tsy mba ala!

....
--------------------------~--- ,------------

(1) En français dans le terte ..
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Tsy Misy hafa amin' i za;y ! La.ha t oka.na. ianao mipetraka. io, ka ndre

ha.na.na zavatra firifi1y ianao, k:l. 1aha tsy Misy olona mpia1oka1oka da tsy

Misy. ilhoana. kosa atao. Sa.dy tsy ma.na.na. ny tsara ianao, tsy fantatra hoe :

ity koa hay ny fahatsaran'izany, ity koa ny fa.ha.tsaran'izany, tsy Misy. Tsy

maint sy ma.nana olona mekany, sady miresaka. no midinidinika aminao ma.ndrakariva

hoe : ity no tsara, ity no sahala amin'izao.
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Tsy misy ma.haY hatra.n.y

an-kibon-dreniny,

fa ny mitan-taotro aza,

ia.na.rana•

Quelqu'un sait-il quelque chose au

sort ir du ventre de sa mère,

m~me tenir une cuillère,

il lui faut l'apprendre?

Proverbe malgache
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l - L'ACCOUC:IIEMENT

Au huitième mois de sa pr~mière erossesse la femme quitte la maison

de son mari pour aller habiter ohez ses parents.

Quand vient le moment de l'enfantement elle s'allonge près du

foyer, à l'Est, la tête vors le Sud. On appelle une sage-femme (ampamolohana);

la mère et une autre femme restent dans la maison pour l'aider.

Dès que l'enfant est sort i on le baigne et on ooupe le oordon

ombilioal (ahitra ou tadim-poitra). Quand la mère est liborée du placenta on

lie le oordon ombilioal à une pierre ~veo des fibres de jono et on appelle

le père de l'enfant qui part le jeter dans le Farao~. C'est pour oela que

l'on dit que tous les habit."lJ'lts du Faraony ne peuvent oublier qu'ils sont

nés là.-bas(1).

La femme qui vient d'aooouoher et qui oommenoe à allaiter son

enfant reçoit les visites de ses parents et amis. Les visiteurs apportent

toujours un oadeau : une ou doux poules, une brassée de bois, un peu de riz
'1,(2)p1 e •

Les visiteurs qui pénètrent dans la maison déposent sans mot dire

leurs fardeaux et tendent la main à l'aooouohée (toujours allongée) qui fait

de m~me. Puis, l'un des visiteurs dit: "Bien, le retour s'est bien passé,,(3)

•••

(1) Hafantarana fa ter "pour qu'il (l'enfant)reoonnaisse qu'il
est né au bord du Faraony". Et s'il émigre il ne pourra pas s' empôcher
d'y revenir; d'ailleurs ohaoun de oeux qui émigrent emporte un peu d'ûau
du Faraony; et oette eau du fleuve reviendra un jour a.veo eux jusqu'à
l'embouohure.

La mère de l'aocouohée n'a pas omis de rémunérer la sage-femme (didy­
foitre. : redevanoe pour le oordon ombilioal). On lui donne généralemont
250 FMG et quelques kilos de riz.

Tsara n.y tody tsara. be : le mot "retour" (tody) évoque la situaticn de
quelqu'un qui a passé la rivière, un torrent, et en est bien revenu. On
rappelle à l'observateur le nom de la pirogue oommunale que l'on emprunte
pour traverser le fleuve et qui s'appelle tay tod.v, "qui ne revient pas".
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ou encore, "tu as ét é bien délivrée de l'os qui était dans t on ventre" ( 1) •

Alors les personnes présentes dans la maison saluent les visitcu:t's

qui expliquent ainsi leur venue :

"- Nous allons bien, Seigneurs,et nous voilà maintenant. Nous

9.vons entendu l'aocouchement ct nous sommes venus ici.

"- Ah ! Ils ont entendu l'aocouchement, ils sont venus ici, alors

qu'ils soient tous remerciés. Et comment cela va-t-il là-bas?

"- Tous vont bien là-bas. Alœs ioi nous sommes venus converser,

nous sommes venus pour saluer et nous offrons cela. Voilà la raison

de notre déplacement, vous mère et enfant, toi la mère (de l'accou­

ché). Nous offrons un peu de riz cassé, une petite pOule. Nous

vous tendons la main a.:fin do vous aider pour ce que vous avez fait

au cours de cet accouchement qui est notre affa.ire à tous". ( 2)

Si les visiteurs n'habitent pas loin ils s'en retournent assez

vite chez eux, sinon on les invite à roster manger avant de repartir.

+ +

Au bout de quelques jours, la mère de l'enfant peut se lever car

elle a repris des foroes. Sa mère fait alors bouillir des herbes piquantes

(romba malaolao) dans une petite marmite; puis elle pile du riz et du safran

(tamotamo) qu'elle verse dans l'eau bouillante. Le mélange devient pâteux.

•••

( 1) Tsara n.y afa.ka. antaola.na a.m-po; 1:2 : coeur, irit érieur, oentre.

(2) "-Tsara avao, Ranandria, ao avao ka da. na.ha.re ny havelomana ka da,
niainga aty aby avao.

'I_Eka., nahereny n1' havelomana., niainga aty, da misaotra aby. Da akory
aby ny a.ny?

"-Da mbola tsara aby ny any. De eo so.ky da avy mikora.na, avy mifanontany
da. mandroso an'itiky. Da izany drako ny dia.nay itiky, io ab1' iana.rao
mianaka aby, io:ia.na.o Endriny. Da ma.nolotra dian-kary, manolotra akoho
kel1', fandraisan-tànana. anareo aty ab1' hanarnp1' ny ataonareo amin' ny have­
loma.na itambo.ra.na".
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et prend une couleur jaune. Elle verse la pâte sur une feuille do ravenala

dont elle referme les bords tout autour. Elle pose le mélange ainsi enveloppé

au milieu du foyer après avoir ramoné las braisos sur le pourtour. ~'l.près

quelques temps, la mère de l'enfant ~oarte les feuilles, prend a.vec les

doigts un peu de pâte et s'en enduit le visage. Comme la mère est restée

plusieurs jours au chaud près du foyer sans àortir, on pense que cet enduit

sur le visage enpachera la. peau fragile dE) se boursoufler au oontact du vent

du dehors. La pâte séchant sur le visage tend la peau et lui donne plus dû

fermeté. Dans la même journée, la mère se lavera et s'enduira trois fois 10

visage de cette manière.

Au bout de quatre mois environ la mère de l'enfartt regagne 19,

maison de son mari. Pour les enfants qui suivront ello a.ccouchera dans b.

maison do son mari mais sa mère vion~a l'assister(1).

La femme ne reprend les rapports sexuels a.vec son mari que quatre

mois après l'aocouchement •

• ••

( 1) "On n'abandonne pas ses propres enfant s t aussi celle qui est vraiment
sa mère se déplace", tSl fohin'ny tena nl za.nan-tena da mandeha n.y tana
Endrin.y.
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II - Lü. FID1'E DE La. CIRCONCISION'

La période qui convient pour la fête de la circoncision s'étale

sur quatre mois, soit durant l'hiver, de Juillot à Octobre. Chaque Tranobo

choisit une date à l'intérieur de cette période; pour cela on consulte le

devin; le jour choisi tombe toujours au cours d'une -phase lunaire décroissante.

Parfois, les Tranobe d'un même village décident d'une date commune.

Cette date est fixée plus d'un mois à l'avance afin d'en avertir

les familles émigrées issuos de la Tranobe; si celles-ci ont un enfant en

9,ge d'être circoncis on les invite à. venir. Pour la plu.)a.rt des clans, il

est obligatoire que tout enfant mâle soit circoncis dans la Tranobe de son

père. Si la famille fait circoncire l'enfant ailleurs (car la pratique do la

cirooncision est générale à Madagascar). on dit qutun malheur risque d'arriver

{maladie. mort), soit à l'enfant, soit à. un membre de sa famille.

La pratique générale ost do circoncire l'enfant entre un et trois

ans; certains précisent "quand l'enf-oult sait marcher ll ; en fait, quand il.Jeut

au moins se tenir debout, et il le peut dès l'âge de un an; cela est du,

semble-t-il, au fait d'être fréquemment porté dans le dos de la mère. 1\7ais

il n'est pas rare que l'on attende encore un ou deux ans; on peut ainsi voir

circoncire deux frères le même jour, l'un de un an, l' autr,e de trois 9JlS.

Les ~vènements que nous allons décrire se déroulent d'une façon

quasi-identique pour chaque Tranobe de Vohimasina.

La veille de la fête.

Au début de la matinée, les anciens du clan et los hommes, dont

obligatoi~ement les pères des onfants qui seront circoncis le lendemain, se

réunissent auprès du roi dans la Tranobe. Chaque père de famille qui fait

circoncire un enfant apporte une bouteille de betsa-betsa. Les bouteilles

s'alignent devant le roi et les anciens toujours a.ssis le dos au mur est.

Quand le nombre voulu de bouteilles est atteint on y ajoute une bouteille de

•• 0
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da rhum. Les hommes se lèvent alors et se dirigent vers le fleuve en omportant

les bouteilles. Ils s'embarquent dans trois ou quatre pirogues selon leur

nombre et desoendent le oourant pour gagner le tombeau. Le roi ne se déplaoe

pa.s. L'un des anoiens est parti aveo le groupe pour faire là-bas l'offr:mde

à Dieu et aux anoêtres.

Arrivés au tombeau, les hommes s'y regroupent à l'Est et si le

terre-plein n'est pas suffisamment dégagé coupent les arbustes aux alentours.

Puis chacun stasseoit, les plus âgés étant les plus a.vancés vers le Sud,

les plus jeunes se serrent en plusieurs rangs au Nord-Est de la paroi' du

tombeau qui est à quelques mètres dans leur dos. On fait faoe à la lagune

qui est toute proche mais que caohe la végétation assez touffue qui entoure

les tombea.ux.

L'anoien se lève a.lors. Chacun fait silenoe et se découvre. L'an­

cien tient la bouteille de rhum dans la main droite et verso un peu de son

contenu au coin Sud-Est du tombeau. Tourné vers l'Est, il émet trois appels

prolongés (oomme des sifflements) sur une note assez aigüe (mikoka. Razana :

appeler les Ancêtres)o Alors, s'adressant au Créateur (Zanahary) et aux

anoêtres, il les remeroie pour la fête qui va avoir lieu, pour les enfants

qui vont être oiroonois et demande pour aux leur protection o

Sit8t oe saotra (offrande, remerciement) terminé, il stassied et

on lui offre du rhum dans une timbale; puis chacun reçoit aussi sa. part;

en même temps, les conversations ont repris, bruyamment et ponotuées d'excla­

mations joyeuseso Sans attendre la fin de la distribution de rhum, les

bouteilles de betsa.-betsa passent de main en maino On boit et on plaisantoo

La. fête a vraiment commenoé.

La veillée du soir

Dans les familles qui feront circoncire un enfant le londemain,

un ooq a été tué. Los parents et les visiteurs présents au repas reçoivent

une petite part de cotte viande mais les ouisses et d'a.utres mordeaux sont

réservés à l'enfant. Celui-ci a mangé plus t8t et dort à eSté de son pèreo

.0.
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Assez tard dans la nuit, quelquefois même juste avant que le coq

chante (vers 3h du matin) on réveille l'enfant pour la bénédiction (fafi­

~ : litt. "aspersion d'eau"). Le plus anoien du lignage prend une queue

de boeuf' qu'il trempe dans de l'eau, asperge l'enfant en prononçant le n0m

de ses ascendants auxquelQ Il demande pour lui force et bénédictions. C'est

l'ancion lui-même ou une jeune fille (saramba tsara anarana.) qui a puisé

cette eau au fleuve à un des endroits où l'on dit que l'eau est pure (~

madio tsy manana tsin.y l "eau propre qui n'a. pas de taohe") et donne de la.

force (hery); C'()st à un endroit où un remous du fleuve semble faire remonter

l'eau de l'embouchure. Parfois cette bénédictiun a lieu dans la Tranobe pour

tous les enfants réunis.

Quoique durant la nuit la fête garde ce caractère d'intimité fami­

liale - l'enfant réveillé m'Ylgo du riz et du poulet, l0s visiteurs causent

en buvant du café et de la betsa.-betsa - dos manifestations diverses sont le

fait des femmes et dos jeunes.

Vers 21h.. des jeunes filles et surtout des fommes se regr(;upent.

Elles habitent sur 10 farite.n.y de la Tranobe pour la plupart; des femmes

des vahiny se joignent à elles. Elles se retrouvent d'abord dans la Tranobe

puis passeront ensuite dans une des maisons réservées aux visiteurs. Là olles

ohantent des chants très rythmés qu'elles accompagnent de battements de

mains (hira tefaka). De temps à autre une ou deux fommes se produisent au

milieu de la pièce; les mains sur les hanches elles suivent le rythme par

des mouvements du corps en pliant les genoux; ou ellos tournent dans la

pièce en martelant le sol de leurs pieds. De temps à autre une jeune fille

apporte du café et do la betsa-betsa. Leurs chants s'entendent dans tout le

village. Tard dans la nuit, certaines d'entre elles iront chanter et danser,

soit dans les maisons, soit à l'extérieur, là où les parents et les visiteurs

discutent encore. Leurs chants exaltent la force des hommes; on les réentendra

le lendemain matin (voir plus loin) •

Au milieu de la nuit, les visiteurs prennent congé, les femmes

arrêtent leurs chants et les maisons deviennent silencieuses. Mais souvont

los jeunes prolongent uncore un peu la fête ..

....
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Parmi les jeunes, il faut distinguer ceux qui sont scolarisés de

oeux qui n'étudieht pas ou qUi n'étudient plus.

Ces derniers, surtout les ampanompo et quelques hommes plus âgés,

se rassemblent avec les filles (ils sont plusieurs venus d'autres Tranobe)

dehors sur la plaoe du Fatrangé et ils dansent pas oouples (ma.na.o danses)

en faisant cerc16 autour dtun aooordéoniste.

Les plus ardents à danssr poù.t' oette occasion sont les "scolairos"

(ntpianatra.). surtout ceux du Secondaire qui ne sont là que pour les va.oances;

des jeunes filles, quoique n'étudiant pas, se mêlent à eux. Ils trouvent

une maison libre sur le faritany de la Tranobe ou dans le village, y apportent

un magnétophone à piles et organisant le bal (manao bal). Ils ne se mêlent

paS aux jeunes de leur âge qui dansent au son de l'aocordéon.

Le jour de la circoncision

Le jeur n'est pas encore levé qu'on se réveille car la circoncision-,

doit normalement avoir linu au lever du soleil.

Vers 4hi--5h. les femmes viennent commencer la ronde autour de la

Tranobe en chantant et battant êles mains; des hommes les accompagnent portant

à califourchon sur leurs épaules les enfants que l'on va circonciro' ; ceux­

ci sont revêtus d'une ohemise courte en coton souvent de couleur vive. En

tête du cortège quelques jeunes gens qui chantent et crient. Il Y a aussi

parfois deux danseurs qui miment des figures guerrières: l'un porte une

lance dont il menace son partenaire qui tient un bouclier; à quelques mètres

devant le cortège ils miment le combat. Mais peu de personnes maintenant

savent exécuter ces figures; on ne les voit donc pas à chaque circoncision.

Au fur et à mesure que les enf"'l.llts arrivent portés par leur pèrü

ou un frère, les femmes plus nombreuses se serrent dans le cortège; les p~s

se font plus saccadés; on tourne plus vite autour de la Tranobe, toujours

dans le sens des aiguilles d'une montre; le rythme des chants s'accélère

t~dis que le jour se lève.

• ••
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Les chants exa1t,;nt la force virile des hommes; ce sont aussi des

chants d'allégresse. Voici quelques-uns des refrains chantés sa.ns discontinuer

par femmes et hommes

Lehilahinay é / mahery é:

o nos hommes soyez forts

Ravo ihay ravo samby ravo ny an' azy

Nous sommes joyeux, joyeux, que chacun soit

joyeux pour le sien (son garçon).

o lahianaka é / areno ny di~~oo /

lahia.n.a.ka. é /

o pères des enfants, que votre démarche soit droite,

ô pères des enfants . ,

Laha maneno ny akoholahy é / k'aza ma.nclry é /

La.hia.na.ka. é /

Quand le coq chante, ne dormez pas, ô pères des enfants.

Dans le m~me temps les anciens et Ge.r?geha. entrent d:ms la Tranobe.

Certains s'assoient '3.uprès du roi contre le mur Est; on 3 ouvert la porte Est

qui reste dégagée; la plupart restent au milieu de la pièoe tourné.s vers la

porte Est. Au dehors, plusieurs personnes sont venues voir et regardent le

cortège qui continue S3 ronde joyeuse. Bientet l'opérateur arrive. Le plus

souvent, c'est l'un des deux hommes de la rive Nord qui sont en quelque sorte

spécialistes do cette opûration; il opère avec un canif bien tranchant. C'est

le .!J2.anapaka "celui qui coupe" ou 10 mpamora, "celui qui circoncit". Il arrivG

aussi que le clan fasse 3ppel à l'un ou l'autre médecin originaire de Vohima­

sina. et qui se t.rouve làjpour les vacances; l'opGration est alors un peu plus

lcngue mais les familles savent que la plaie se cicatrisera plus vite.

L'o~€rateur sa place dehors dev,~t la porte Est. A l'intériour de la

Tranobe quelques notables se sont lev0s; l'un d'entre eux s'assoit sur un

pouf dans l'encadroment de la. porte Est, tourné vers l'extérieur; sn lui ap­

porte le bouclier que l'on garde dans la Tranobe et qu'il pose sur ses genoux

d'autr~s hommes l'entourant. On prévient alors le cortège que tout est prêt

pour la circonoision. Au ~.œochain passage du cortège devant b. porte Ouest

l'un des hommes (~ui porte un enfant pénètre dans la Tranobe. Il prononce le

nom de l'enfant qu'an enlève de ses épaules; un notable ou deux

•••
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assoient l'enfant sur 10 bouclier et le tiennent solidement aux ai sselles;

on lui soulève sa chemise et rapidement l'opérateur le circoncit. Ce sont

alors des clameurs de joie poussées par les femmes et les hommes du cortège

qui se sont arrêt és devant la port e Est. Placé à côté de l' opérat eur un

membre de la Tranobe a avalé le morceau de prépuce coupé en l'a.ccompagn,~t

d~une gorgée de betsa-betsa; d'autres fois, on le jette sur le toit de la

Tranobe. L'enfant est enlevé par ses proches qui le ramènent à la maison

en criant et chantant. Le bouclier n'est pas taché de beaucoup de sang, sinon

ce serait un mauvais signe. Le cortège s'ébranle de nouveau, les chants re­

prennent, les femmes battent des mains; dès qu'il repasse devant la porte

Ouest, un autre homme porte un enfant dans la Tranobe. Il y a toujours un

nombre pair d'enfants à circoncire, tantôt moins d'une dizaine, quelquefois

une vingtaine • .llu fur et à mesure que les enfants sont opérés, le cortège

s'amenuise puisque les proches suivent les parents de l'enfant a.ussitôt q:ue

celui-ci a été op6ré. Mais on chantera en tournant autour de la Tranobe

jusqu'à ce que la dernière circoncisicn soit faite.

a la maison, on allonee l'enfant sur des nattes et on le recouvre

d"une couverture; s'il crie ou pleure trop son père le cajole. Dans la

journée, celui-ci ira chercher un produit ci~atrisant chez le guérisseur

(ombiasy, mpsiltidy); une ou deux fois par jour on baignera la plaie dans le

van où le produit a~a été mélangé à de l'eau. Souvent on fera aussi appel

à l'infirmier pour lui demander de la pomnlade ou un badigeon de mercurochrome.

Il n'est pas rare què l'enfant ait de la fièvre pendant plusieurs jours et

qu'il refuse de manger. Si la circoncision a été faite par l'opérateur du

village, la plaie met environ un mois à se cicatriser; si elle a été faite

par le médecin, au bout d'une semaine l'enfant ne ressent plus de douleur.

Durant tout ce temps on est aux petits soins pour lui; on lui réserve les

meilleurs morceaux de viande ou de poule; on lui fait ouire des patates sous

la cendre. Assis à la gauche de son père, il est le point de mire de tous.

Le jour de la oirconcision comme le lendemain, les parents des

enfants circonois reçoivent de nombreux visiteurs. Tous les parents et alliés

se présentent et presque ohaque Tranobe envoie une délégationo Le roi de la

Tra.nobe concernée honore de sa présence ohacune des farnrLlleso

00.
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Les visiteurs ont des cadeaux à offrir: de l'argent en billets de

50 et 100 F, des poules, des oeufs, du riz. Cet argent et ces dons sont

explicitement offerts pour faire plaisir aux enfants, pour qu'on leur achète

des banbons. Le père de famille désaltère ses h8tes avec du rhum et de la

betsa-betsa. Dans certains clans (ainsi chez les Zanakila.h.Y), les familles

reçoivent collectivement les visites dans la Tranobe en la personne du roi

et de quelques notables qui s 'y réunissent. Un des anciens remercie pour la

visite et l'argent offert; on boit ensemble. Si un visiteur est lié à quelque

famille par des liens de parenté ou d'alliance il va lui-même lui porter ses

cadeaux •

Femmes et hommes se trouvent ensemble dans les maisons des familles

visitées. Dans le village, comme durant la veillée, des groupes de femmes

pénètrent dans les maisons pour y chanter et danser; on leur offre aussi à

boire.

Dans l'après-midi de la circoncision, le circonciseur (mpamora)

passe dans les familles des enfants et reçoit de chacune d'elles une poule

et 100 francs. Parfois, on lui demande de percer les oreilles des petites

filles, jour qui convient également pour le faire; il opère avec une aiguille

et un fil de raphia.

o 0

o

La circoncision. passage à l'état d'homme et exaltation de la virilité.

La fête de la circoncision se déroule ainsi sur deux journées au

cours .desquelles prennent place des évènements dLnt les uns revêtent un

caractère plus cérémoniel, les autres plus festifs. Et à chaque groupe qui

prend part à la fête est dévolu un rôle précis qui dOlllle aUX évènements leur

s ignification •

• ••
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Trois moments cérémoniels jalonnent ~es deux journées. Le saotra

au tombeau est un appél à Zanahar,y et aux Ancêtres pour qu'ils protègent

l'enfant. Ce sont les hommes qui sont venus là, ceux dont on dit qu'"ils

administrent le Fatrangé" (izay mitondra n.y Fatrangé). A ce groupe des

descendants d'entrer en rapport avec leurs ascendants défunts, par l'inter­

médiaire d'un des vivants les plus anciens. Ils demandent aux Ancêtres de

participer à la fête, de la bénir, afin que chacun boive et se réjouisse

sans peur. Aj outons que l' ombiasy ayant indiqué le jour, rien de néfaste ne

doit arriver.

Durant la bénédiction de la nuit, l'enfant se trouve situé dans

son ascendance généalogique directe i ce sont les ancêtres propres au lignage

qui sont invoqués comme protecteurs.

Le moment de la circoncision est 10 point culminant de ces deux

journées; la ronde s'interromPi chacun cherche à voir; on fait silence.

L'opérateur coupe le prépuce, alors les exclamations fusent.

L'ambiance de fête est bien sûr tout le temps pDrceptible. C'est

fête pour- le lignage, pour la Tranobe comme pour tout Vohimasina. Durant la

veillée et tout le jour suivant les jeunes chantent et dansent ou se promènen1

joyeusement. Dans les maisons, chaque famille reçoit les parents, alliés et

amis; la veillée du soir est plus intime et moins exubérante; le lendemain,

on reçoit les diverses délégations, on boit davantage d'alcool.

Si le matin du premier jour on commence par faire appel aux Ancêtres

c'est que les enfants, par la circoncision, vont être admis dans la communauté

clanique dont vivants et morts font partie. Dès lors ils ont place au tombeau.

Car si un garçon mt:lurt avant d'avoir été circoncis, soit on l'enterre à part,

soit on circoncit le cadavre avant de la déposer au tombeau.

Introduction dans la communauté de clan, la circoncision est û:l.lasi

l'introduction dans la communauté plus restreinte de la Tranobe. Ce jour-là

un hom.le porte l'enfant pour la première fois dans la Tranobe; il l' introduit

devant le conseil des notables et prononce son nom.. L'enfant devient un

membre du clan, ressortissant de cette Tranobe et peut être vraiment considéré

comme un homme.

• ••
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A travers ces enfants la oirconcision est une louange à la viri­

lité, à la force des hommes. Les chants rappellent que le petit d'homme est

promis à être un guerrier c'est-à-dire qu'il doit être fort. Le mime des deux

guerriers est le mime de la lutte contre l'ennemi et aussi contre toutes les

forces destruo1t'.$ es ou maléfiques. Toutefois le coup de lance de 1 tennemi

atteindra son but, l'enfant sera blessé (circoncision), mais cette plaie et

la souffrance endurée exorciseront pour l'avenir toutes les puissances du

mal.

Les femmes sont présentes pour aider l'enfant à commencer sa vie

d' homme .• Elles lui font Wl cortège joyeux, 1'enivrent de leurs chants tandis

que, sommeillant encore, il est porté sur les épaules de son père 0 Ce sont

elles surtout qui exaltent le sexe mâle, interprètent les chants. Dès que

l'opération est terminée, rassemblées dehors, attentives au geste de l'opé­

rateur, elles crient par trois fois très fort "0 Yé".

Toute la journée, ce seront elles les plus b~antes, les plus enivrées d'alcoo

aussi car il n'y a guère qut en cette occasion où on les voit boire autant

que les hommes •

Passage à l'état d'homme, rite de passage pour tout dire, la

circoncision est peut être la séquelle d'une initiation des garçons dont on

a perdu le souvenir(1). A Vohimasina, cette fête resserre les liens existant

entre les membres de la Tranobe comme de la communauté villageoise. Dans les

autres villages de la vallée, bien peu de Tranobe participent ainsi à la

fête qui ne concerne plus alors que chaque lignage(2) et ne revêt pas ce

caractère solennel; signe confirmant encore le maintien de la cohésion villa­

geoise à Vohimasina.

• ••

(1) En bien des sociétés humaines la circonc1son est l'un des rites qui ont
lieu au cours de ltinitiation des garçons, initiation qui en fait des
hommes.

(2) Sur la Mananano, la circoncl.sl.on est une f~te exolusivement familiale
(enquête de M. Althabe).
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III - L'EDUCATION

A. Les parents fêtent leurs dix enfants •

Avoir beaucoup d'enfants est le désir de tous les parents. Et

lorsqu'une famille a atteint le nombre de dix enfants, les parents et les

membres de la Tranobe organisent une fête. La fête garde un caractère familial

car peu de membres des autres villages viennent y partioiper. Chaque assistant,

qui ne manque pas d'apporter son offrande (10 ou 20 F.), reçoit une part de

viande. Car on tue un boeuf en cette occasion, en remerciement à Zana.ha.ry et

aux Ancêtres(1); on le tue aussi pour rassasier les enfants considérés cette

fois comme des vah~y venus de loin et qu'ils faut héberger et nourr~r; ils

sont censés ne plus connaître la maison de leur père(2) •

La cérémonie se dé~oule dehors à l'Est de la Tranobe. Adossés au

mur est on voit les anciens, les how'1es et le roi, devant eux, il y a la petite

pierre de fondation (fatrangé) et, à c6té, le boeuf que les ampanompo ont couché

là et qui sera tué après que l'ancien de la Tranobe ait appelé (Fiantsoana) et

remercié (saotra) Zanahar,y et les Ancêtres.

• ••

(1) "Ils (les parents) tuent un boeuf' à cette occasion, leurs enfants sont
nombreux, aussi répondent-ils au Créateur par un don de reconnaissance",
"da mamono aomby moa izy amin'io, maro nI zanap.y ka mamal,y fitia amin'i
Zanahary izy".

(2) Cette fête porte le nom de Fahan-jaza ou Mamà.ha8-jaza. Le terme~ désigne
les enfants; la raoine Fà.Mna : "ce sans quoi une chose n'a pas de consis­
tance; sa nourriture, sa force". fàhàny W vahi.n.y : hospitalité complète
donnée à un étranger. Ma.mà.hambahin.y : dcnner l'hospitaliJ:té. (dict. Weber)

Les enfants, en effet, sont bien considérés comme des étrangers, et la soène
qui se déroule au Fatrangé est similaire en bien des points au cérémonial
qui régit l'accueil de vahi;y venant de loin: les premières salutations l

s'échangent en cet endroit; on y ouvre la première dame-jeanne de~
betsa.
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Le mur Est de la Tranobe ne fait qu'un côté de la place vers

laquelle chacun tourne son regard; c'est en fait le côté Ouest. Au Sud, à ce

qui serait la place du foyer, le père et la mère sont accroupis côte à côte

sur une natte (la mère est l'épouse actuelle du père mais elle n'a pas toujourl

donné naissance à chacun de ces enfants). Au Nord, c'est l'endroit réservé

pour les vahiQy, on y a aussi disposé une natte. Les femmes, les enfants,

les jeunes gens et d'autres hommes regardent debout à quelques mètres derrière

les parents 0

Les enfants débouchent silencieusement de l'Est. Ils avancent en

file indienne, l' aîné (e) en p ramier, le benjamin fermant la marche. Qu' il

s'agisse d'une fille ou d'un garçon chacun respecte le rang que l'âge lui

assigneD Les filles portent sur la tête les unes un panier de riz, d'autres

0.0
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un paquet de fouilles de r~venale, ou une marmite; l'une ou l'autre étant

mariée porte son enfant dans 10 dos. Les garçons portent sur une 6paulù un

bâton ou un coup~-coupe auquel est suspendue une brasséo de bois ficelGc.

Porteurs des objets qui 6voquent les charges dévolues à chaque sexe ils

s'avancent pour aller s'asseoir sur la natte disposée au Nord. Ils font face

à leurs parent s •

Leur père les salua alors s'adressant à eux comme à des v~iny,

leur demandant d'où ils viùnnent ct qui ils cherchent. Il coœl;ate qu'ils sont

nombreux, qu'ils manquent de jus ir22 pour manger leur riE mais qu'il a un

boeuf à lour offrir. L'aîné (0) des cnf3nts répond qu'ils sont en quête de la

maison d'un tel et d'une tolle, prononçant ainsi les noms propres dos parents.

Lo père prend de nouvoau la parole pour leur clire qu'ils ont bien trouvé ceux

qu'ils cherchaient, qu'un logis est prôparé pour eux et qu'ils seront traitGs

comme ses enfants. L'assist~co exprimû alors sa joie ct son approbation.

Plus tard, uno ~utrc scène plus intime, plus strictement f~ilialo

sc d~roulera dans la maison du père au moment du r~pas. L'aîné dos enfants

fora m~er Jar trois fois son père (mamahana an'Iabany), puis sa mère. Le

père fora ensuite do môme pour lui. Puis l'aîné fera manger ses cadets, l'un

après l'autre, par ordre d'~bO. Et 10 rüp~s continuera commo à l'ordinaire.

o

o o

Durant cette fôte, los enf~ts sont le point de mire ùe toute

l'assistance. Et dans cette assistance nous trouvons tous coux qui concourunt

do près ou de loin à l'éducation des enfants, les père et mère, les parents

et membres de la Tranobe, los parent s par ::l.lliance et amis venus d'autres

villages. Car l~ tâche d'Gducation n'est p~s l'exclusive du pèru et de la

mère quoique coux-ci aiGnt un rôle primordial.

L0 pèro, chef de la famillo, propriGt~ire de la maison, voit son

autorit6 res~cctCo. Comme durant la fête pour les dix enfants, il a le premier

la parole quand il s'3git de ses enfants. Il los interroge, il les accueille

o 0 0 •
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en les faisant rentrer dans sa maison, en leur donnant à manger. La mère de

famille, les membres de la Tranobe sont les témoins silencieux de la scène.

Mais le discours du père se termine sur leur approbation (trois exclamations

"0 Yé", comme après la circoncision). Car dans la vie courante cette approbatio!

est souvent requise; le père consulte fréquemment, surtout sa femme, ses aînés,

son père, ses frères, les anciens de la Tranobe.

Nous verrons donc l'enfant s'éduquer dans des milieux de vie dif­

férents mais s'inscrivant dans le cadre d'une même Tranohe, du même tanàna (le

village; l'ensemble de Vohimasina). Ces milieux de vie sont essentiellement

la maison familiale, la classe d'âge, la Tranobe et les divers parents.

B. L'enfant à la maison.

Nous avons pu remarquer déjà que des personn~des deux sexes, de

tous âges, lorsu'elles se trouvent réunies, comme à l'occasion d'une fête

(pour les 10 enfants, pour une circoncision), se regroupent selon un ordre qui

assigne à chaçun une place en fonction dtl son âge et de son sexe. Il en est

de même dans chaque maison où les places ne sont pas attribuées indifféremr1cnt.

Cet ordre, l'enfant ne s'avisora pas de le. transgresser. Avant d'avoir atteint

l'âge de deux ans, l'enfant sait marcher; il est alors plus facile à ses pa­

rents, à ses frères et soeurs, de lui montrer où il peut aller, de lui faire

comprendre ce qu'il peut faire et ce qu'il ne peut pas faire.

Il est utile de bien remarquer les places des personnes dans la

maison (nous avons déjà vu la place des objets) puisque le schéma est en toutes

occasions identique et s'imprime facilement dans l'esprit des enfants qui y

découvrent ce qu'est le savoir-vivre et le respect des gens.

Le père de famille occupe la place principale, la plus honorifique;

il s'assied le dos à la cloison est, tout contre cette porte par laquelle on

ne passe jamais. De là, il voit le visiteur qui désire entrer et il l'invite;

si celui-ci a sensiblement le même âge que lui, il lui propose de s'asseoir à

côté de lui, du côté Nord. Si c'est un ancien ou un roi qui rentre, et que le

maître de maison est jcune, il se déplacera vers le foyer au Sud; pour les

....
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visiteurs âgés, il leur offre ainsi les places le long de la cloison est,

du foyer au coin Nord-Est. Les hommes jeunes refusent en général de s'asseoir

sur le côté Est et s'adossent à la cloison Nord. Les jeunes gens, les garçons

se placent toujours près de la porte d'entrée, à l'Ouest; mais si leur père

est seul, ils se mettront au Nord.

Au cours des réunions dans la Tranobe, tout le caté Est (là où se

trouvent les poufs) est réservé aux rois et aUX garageha à cheveux blancs.

Les jeunes garageha se placeront au Nord, parfois sur plusieurs rangs, avec

les matifarantsa; les andriambaventy et les plus jeunes seront sur le côté

Ouest.

Les femmes se regrQupont toujours au centre de la pièce, la mère

de famille ayant sa place tout près du foyer au coin Est du meuble (faraf::U'a)

qui le surplombe; ses filles s'accroupissent à côté d'elle. Si les femmes

sont nombreuses, elles occupent tout le centre de la pièce; les plus jeunos

étant alors les plus proches de l'entrée Ouest •

Pour les repas on conserve la même ordonnance, les hommes se

rapprochent seulement du centre de la pièce; à ceux-ci est réservée une natte

rectangulaire étroite (fandambanana; on l'utilise aussi pour préparer un

remède, ~); la mère leur sert en premier la nourriture et c'est le père qui

invite son hôte à manger. La mère sert ensuite les enfants; il Y a une natte

pour les garçons qui mangent dans la même assiet"te au Nord, une autre pour

les filles à l'Ouest. La mère de famille se sert la dernière et veille à

rajouter du riz et du~ dans les ass iettes au cours du repas. On mange

le plus souvent en silence. Les garçons s'empressent en général de terminer

et partent dehors retrouver leurs compagnons d'âge.

Souvent, d'ailleurs, le repas de midi se prend aux champs; un

des jeunes garçons va chercher le repas à la maison où la mère l'a préparé.

Le repas qui se prend le plus régulièrement ensemble est le repas du soir •

Le repas terminé, la mère, aidée d'une ou deux de ses filles, les

aînées, range les nattes, nettoie la vaisselle et les marmites, balaie la

natte du plancher. Le père se repose à sa place habituelle •

•• •
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L'âge, la fonction, le sexe déterminent ainsi la place que chacun

occupe dans la maison familiale, dans la Tranobe comme au cours de toute

cérémonie 0 Cet ordre de préséance est un legs des Anc6tres, un Laha.-dRazana

(cf. Ch. III). Et la place que l'on occupe fixe le droit à la parole; le

lahatra détermine l'ordre des discours.

S'il serait malséant d'aller s'asseoir à une place que l'âge ne

permet pas d'occuper, certains, par contre, refusent la plaoe qu'un plus jeune

veut leur céder. C'est une marque de respect que d'insister pour qu'un plus

âgé que soi s'assied à l'Est de la place que l'on occupei si la différence

d'âge est grande celui-ci acceptera toujo\U's pour ne pas rendre honteux

(manalabaraka, qui au sens fort signifie "déshonorer") le plus jeune. Le

laha-drazana veut que le "le grand" qui visite la maison, s' assoit en Mut,

les enfants en bas, ainsi il domine (1).

Même entre garçons et jeunes gens on ne manque pas de se respecter

ainsi les uns les autres (2) .. Le cadet ne peut ~tre mieux placé que son aîné,

de m6me qu'aux repas le chef de famille et son hôte sont servis en premier ..

Ceci est rappelé dans des proverbes que l'an entend aussi sur les

Hautes- Torres :

Lahatra oy soroka-ampango

Ny ambany ihan,y no mahazo aloha

La croûte de riz (que l'on raole sur les bords de la marmite) est distribuée
selon l'ordre de préséance, soit, aux anciens d'abord

Lava nify anoloana

ka mitsako alohan' I}Y vazana

"Les longues dentlJ de devant qui mâchent avant les molaires" .. On désigne par
là. ceux qui prennent la parole avant leur tour; les molaires désignant les
personnes les plus importantes.

• ••

(1) Laha mamangy n.y trano BI lehibe, midoboalca ambon.I iz;y, midoboaka ambany
nI zaza, dia misariry izy. Misariry, litt.. : s'asseoir sur le grand pouf
appelé sari;r, autrefois réservé au roi.

(2) Mifanàja : racine hàja : respect, considération; l'infiXe if indique la
réciprocité de l'action.
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c. Les enfants au travail.

Durant la cérémonie pour les dix enfants nous avons remarqué que

chacun des enfants portait un fardeau : paquet de feuilles, bois, marmite.

Garçons et filles ne portent pas indifféremment n'importe quel objet; ce

qu'ils portent est signe des activités propres à leur sexe. Car dès l'~ge de

cinq ans environ le garçon et la fille prennent part aux travaux dévolus à

leur sexe, apprennent les usages de chaque instrument, de chaque objet. Les

enfants comprennent qu'ils doivent aider leurs parents, et ceux-ci leur

rappellent à l'occasion.

Le petit bambin part avec un de ses aînés, frère ou cousin, garder

les boeufs de son père et de son oncle. Il apprend ainsi à connaître les

sentiers, les terrains de culture, les rizières, les mares; il côtoie bien

des personnes en chemin. Il se familiarise ainsi avec les choses et les gens.

Les garçons vont travailler sur les terres de leur père, parfois de

leurs oncles. Comme eux, ils emportent la bêche ct le coupe-coupe. Le travail

le plus fréquent consiste à désh~rber les champs où poussent le manioc, la

canne à sucre, les ananas. Il est rare que le père ou l'oncle ne travaille

pas avec les enfants; en son absence, c'est le plus âgé des enfants qui dirige

le travail.

Quand on travaille dans les rizières, au moment du piétinage surtout,

tous les garçons sont au travail avec leur père; ce sont eux qui conduisent

les boeufs à la rizière et là, les font tourner en les excitant tandis que le

père coupe les herbes du bord et rectifie le tracé des diguettes. Le père se

fait aussi aider quand il transporte en pirogue les plants de riz à re~i~~er.

Parfois un jeune garçon aide les femmes au repiquage.

Les filles repiquent~au côté de leur mère, arrachent les herbes dans

les rizières, récoltent le riz. Autrement, les filles ne vont pas très souvent

dans les champs sinon de temps à autre avec leur mère pour déterrer des racines

de manioc ou de taro, rapporter des feuilles à cuire •

•• •
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c'est au village que la petite fille s'initie aux travaux qui sont

réservés à la femme. Dans les maisons où il y a une fille de dix ou douze ans

on voit dans le coin Nord-Ouest, avec les gros bambous qui servent à puisor

l'eau, un bambou plus fin, moins long; son père l'a coupé pour elle, et matin

et soir, comme sa maman, elle descend au fleuve le remplir. Il en est do môme

pour le pilonnage du riz : Alinera se. sert d'un mortier plus petit et d"un

pilon plus fin et plus court; il y a un deuxième pilon semblable et elle se

fai t souvent aider par une fille ou un garçon de son âge.

La mère de famille domand~ souvent à ses filles de l'aider. Les

jeunes filles s'appliquent avec sérieux aux tâch~s ménagères. Les plus jaunes,

par contre, se voient souvent appelées à grands cris par leurs mères ou leurs

aînées qui les distraient de leurs jeux pour de multiples services : courses

chez le marchand ou au marché de poissons, linge à laver (les garçons lav;Jnt

également leur linge), feu et cuisson à surveiller, vaisselle à faire ••• Au

cours de la journée il arrivera qu'Alinera quitte ses compagnes pour aller à

la maison auprès de sa mère et de ses grandes Boeurs apprendre à faire unû

natte.

Le garçon, comme l' homme, n'a pas une grande part dans les trnva.ux

domestiques. Il est souvent dans les champs alors que la fille, comme la

femme, reste davantage au village. Quand le gar~on revient des champs il aiq.e

son père à fendre le bois sec dehors près de la maison; souvent, de bon matin,

il fera do même. Quand le père s'absente pour quelques jours l'aîné des garçons

veille à cc que sa mère ne manque jamais de bois.

Dès lour plus jeune âge, garçons et filles s'initient ainsi aux tâches

des adultes; ils prennent même une part active à de durs travaux oomme le

piétinage et le repiquage dans les rizières. Leurs parents sont très attentifs

à ce qu'ils prennent part à tous ces travaux car ils les EùCerceront toute leur

vie. Souvent le père ou la. mère partant aux champs pour désherber ou déterrer

des racines emmène un tout jeune enfant pour lui montrer les champs, lui

parler des cultures, l'aguerrir à la marche aussi. Outre l'aide que le père

et la mère attendent de leurs enfants, ils les font travailler dans le but de

•••
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les instruire, de les élever; cela afin que, parvenus à l'âge adulte, ils

soient capables de subvenir à leurs besoins et à ceux de leur famille. Comme

nous le disaient avec sérieux les parents dtAlinera, leur fille de douze ans,

alors qu'elle partait chercher de l'eau avec son petit bambou, il faut que

chaque enfant apprenne t8t les tâches dévolues à son sexe. Ceoi n'est pas un

jeu mais une préparation à la vie et loS enfants s'en acquittont aveo sérieux.

Des garçons de 14 ou 15 ans ne sont-ils pas parfois envoyés seuls travailler

dans les marais pundant quelques jours, emportant avec eux une marmite et une

provison de riz ?

D. L' enfant ~t ses compagnons d'âge.

L'apprentissage de la vie sooiale se fait pour une grande part dans

la olasse d'âge. En dehors du temps de travail aooompli aveo les parents et

frères et soeurs et des moments passés à la maison (repas, servioes à renQrG,

temps de repos dans la journée), le garçon ou la fille se retrouve avec ses

oompagnons d'âge. Vers l'âge de huit ou dix ans, les enfants ne dorment plus

dans la maison dt;l leurs parents. Dans la village, ou m&me parfois sur le

fari tan.y de la Tranobe, il Y a une maison pour les filles, une autre pour las

garçons où ils se r0trouvent le soir après avoir pris 10 repas ohez eux; il

s'agit parfois de la maison d'un~ veuve pour les filles; en général, o'est

une maison inocoupée dont le propriétaire est parti travailler loin et sa

femme est rt:tournée habiter ohez ses parents.

Nous avons vu que chaque olasse d'âge masculine a un r8le préois à

jouer dans la sooiété. La plupart des garçons sont plus jeunes que les

AMPANO~~O, aussi sont-ils seulement,pourrait-on dire, les serviteurs des ser­

viteurs; ils n'ont qu'à obéir, soit à leurs ainés direots, les Ampanompo, soit

aux membres des classes d'âge supérieures. l\lJa.is les jeunes BEMINONO, tout au

moins, se rendent oompte qu'ils forment un groupe qui a sa plaoe dans la

hiérarchie des âges et qui peut rendre de réels servioes. C'est à l'intérieur

de oe oollectif qu'est la olasse d'âge que l'enfant apprend que son père et

ses onoles ne sont pas les seuls seigneurs, Ranandria(1), mais qu'ils le sont

•••

(1) Terme d'adresse sans oesse utilisé dans les salutations pour tous oeux,
hommes et femmes, qui sont plus âgés que soi.
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avec d'autres et qu'ils jouent le rôle dévolu à la classe d'âge dont àls font

partie. Il se rend compte aussi de son appartenance à cette grande famille

qu'est la Tranobe, ses compagnons drâge faisant en général partie de la même

Tranobe que lui.

Il arrive souvent qu'un groupe de garçons de la même classe d'âee

fasse un travail ensemble: gardiennage des boeufs p désherbage d'un champ.

S'ils travaillent ainsi pour un de leurs aînés qui est proche parent p ils ne

reçoivent pas de salaire mais un repas leur est toujours offert. Si un homme

d'uneautre lignage ou d'un autre Tranobe les fait travailler, ils recevront

de lui de l'argent. Le travail est le plus souvent p~é à la tâche; en déshorban

un champ de quelques ares, un groupe de cinq ou dix garçons peut recevoir entre

1.000 et 2.000 francs. Les garçons peuvent se partager l'argent ou encore en

remettre le tout ou une partie à la caisse commune de la classe dl âge. Une

ou deux fois par an (au Nouvel An, à une fête nationale) les jeunes de chaque

village se rassemblent pour festoyer, ~ant pu, avec l'argent amassée au cours

de l'année, acheter un boeuf et du riz.

Le travail communautaire, la caisse commune, cela suppose que les

jeunes garçons savent s'entendre et s'organiser. Ils tiennent entre eux des

réunions dont les débats sont à la ressemblance d~ ceux des adultes; entre eux
"-

règne la même discipline, au chef élu est réservé la place d'honneur et on

s' adr~ sse à lui en l'appelant Ranandria. Les plus âgés dans la classe d'âge

parlent les premiGrs; des discussions animées portent sur la répartition des

corvées, les contrats de travail avec les adultes, l'attitude fière de tel roi

ou de tel notable qui chùrche trop à se faire servir. La classe des AMPANmœO,
dont plusieurs sont mariés, forme la classe des jeunes la plus organisée; elle

entraîne avec elle les classes plus jeunes et forme dans chaque Tranobe une

force avec laquelle les adultes doivent composer. Nous avons w que dans le

groupe des MAROBORY, les Ampanompo sont représentés et peuvent donc ém6ttre

un avis sur le choix d'un nOUVGau roi. C'est à l'ocoasion des corvées surtout

que les adultes doivent doser leurs exigences. Que le roi et les notables

n'offront pas assez de café ou de tisane aux garçons qui reviennent de porter

un cadavre au tomboau, qu'un chef db lignage abuse de ses jeunes en leur donnant

.0.
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trop de trtLvaux à faire, que des notables veuillent empêcher une danse, les

jeunes risquent de se réunir et de chercher le moyen de gêner les adultes,

l'absentéisme au moment des corvées et des travaux étant toujours le moyen

de pression le plus sûr. S'ils jugent que la conduite d'un aîné envers eux

est répréhensible ils n'hésiteront pas à envqyer le chef des Ampanompo et

quelques délégués auprès du roi afin d'obtenir une sanction, et ils obtiendront

le plus souvent gain de cause.

Dans 10. plupart des Tranobe il y a un groupe de garçons et de filles

o.yant entre 14 et 20 ans qui exécute des chants durant les veillées de fun~­

ro.i11es et les fêtes 0 Ln troupe porte le nom de "Compagnie"; comme nous l' ~...vons

vu au moment de la circoncision le spectacle qu'elle donne est appelé tosy-tosy

Quelques hommes de Vohimo.sina qui ont travo.illé un certain temps hors de la

région servent de répétiteurs à ces troupes qUi apprennent ainsi des chants

des Hautes Terres (hiro. go.s~). Au Nouvel An et aux fêtes n~tion0.1es ces troupes

parcourent les villages de Vohimo.sina, s'arrêtent devant les Tranobe pour

chanter et recueillent ainsi quelques pièces d'arg~nt; elles peuvent aussi

lutter ensemble, se succédant plusieurs fois devant la même Tranobe en impro­

visant dans leurs chc.1.nts des paroles qui invco.·~ivent les chnnteurs de 10.

troupe adverse, à la grande joie des spectateurs.

Les danses par couples au son de l'accordéon sur la place du Fatrn.ngé

comme il y en eut la veille de 1~ circoncision sont très appréciés des garçons

et des filles; de jeuneshoml~lcs mariés y participent aussi. Eh ce cas, les

jeunes viennent de plusieurs Tranobe, des deux rives quelquefois, et se

retrouvent sur le faritany de la Tranobe où a lieu soit la fête, soit la

veillée de funérailles.

Durant le jour et à la tombée de la nuit ce sont les Compagnies de

tosy-tOay qui se montrent. Ce n'est que 'Wers dix ou onze heures du soir que

la danse par couples commence. Cette partie de la veillée appo.rtient.aux jeunes

qui attendent que les adultes commencent à rentrer dans leurs maisons; il est

en effet interdit aux ~~çons et aux fi1~, même très lointainement parents,

de danser ensemble; a~ début de la danse ils n'osent pas enfreindre cette règle

•••
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et le jeune homme cherche une partenaire qui soit tout à f~it étrangère à 80

famille. En pleine nuit t les jeunbs se sentent plus libres de choisir la

partenaire qu'ils désirent. Les adultes ne sont pas dupes de"ce jeu meis

n'osent pas intervenir. D'ailleurs 1 gnrçnns et filles d'une même Tranobe ou

d'une même moitié de Trancbe (comme chez les Anterenontnny ou les Tsiahorona)

ne danseront jamais ensemble.

E. Education progressive et imitative.

Dur8~t ses premiers mois le nourrisson jouit de multiples attentions

familiales. Dès qu'il commence à pleurer, sa mère s'occupe de lui, lui donne

le sein. Presque sans arrêt il se trouve avec quelqu'un qui le porte, le berce

ou le caresse t sa mère le plus souvent mais aussi son père ou un aîné. Les

attitudes et les comportements dénotent un grand amour des enfants; celui-ci

est plus manifeste pour les plus jeunes mais il ne se dément pas quand l'enÎnnt

grandit.

C'est assez tôt que l'on habitue les enfants à certaines disciplines •

Avant deux ans, le père a.ura montré.. à l'enfant où il doit faire ses besoins;

il l'aura emmené pendant un temps chaque matin sous les caféiers qui entovron~

le village. La hiérarchie des t!ges est aisément perçue par l'enfant puisqne

chacun a sa place précise dnns la maison. En grandissant l'enf'ant apprend à

rendre service, s' exerce é1UX tâches dévolues à son sexe. Parfois il se fr..i t

gronder par ses parents, soit parce qu'il a tardé à faire ce qu'ils lui deman­

daient, soit parce qu'il s'est battu avec un autre enfant. L'enfant craint

plus les remontrances de son père qui, parfois, brandit un bâton, mais il est

rare que celui-ci le frappe. Les semonces du père laissent souvent l'enf'2nt

honteux et désorienté pendant plusieurs heures; il boude et refuse de manger;

il ne retrw. vera sa spontanéité qUe lorsque le père ou la mère aura remplaoé

les remontrances par des cajoleries.

L'éducation est ainsi presque entièrement imitative. L'enfant s'entend

très peu expliquer les choses, il les voit faire; il s'initie à la vie des

adultes en reproduisant leurs gestes, en écouter leurs discussions. Il s'éduque

•••
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sous la pression sociale d'une atmosphère collective. Les usages de la vie

sociale font partie du domaine du sacré oar ils ne sont pas discutés. Si la

remontrance d'un parent a tant d'effet sur lui c'est qu'elle l'atteint comme

une menace d'exclusion; il ne se retrouve lui-m~me qu'après avoir reçu de son

père ou de sa mère une nouvelle marque d'affection.

Les classes d'âge des jeunes s'organisent sur le modèle des classes

des adultes. Les garçons y font l'apprentissage de leur rôle de la société,

les plus âgés jouant le rôle des anciens. Les filles qui se retrouvent pour

faire de la vannerie se préparent à leur rôle de femme, gardiennes de la

maison; les jeunes filles tressent les nattes qui forment presque tout leur

trousseau de mariage.

Les oppositions des jeunes aux adultes sont les premières manifos­

tations des conflits sociaux dont nous avons vu dans quel cadre ils se résol­

vaient (ohap. III). Si actuellement, les adultes et parmi eux les plus anGiens,

se voient moins nombreux qu'autrefois faoe aux jeunes et donc plus enclins à

leur faire des concessions, ils n 'y voient pas une mene 00 de changement

profond. Les jeunes, en effet, ne remettent pas en oause la structure. ccciale.

Mais il faut mettre à part le cas des enfants soolarisés parmi lesquels les

élèves du Secondaire qui deviennent très critiques à l'égard de leur sociuté.

F. Les élèves scolarisés.

Attitudes des parents. Réactions du milieu villageois.

Beauooup de parent s considèrent le système éducatif traditionnel

oomme pleinement satisfaisant et n'envoient pas leurs enfants à l'école. Un

ancien intérrogé à ce propos eut cette réponse: "Pourquoi enverrais-je mon

enfant à l'éoole? Il vient d'avoir douze ans. Je lui ai acheté un coupe-coupe

(antsibe) et un salampona.( 1). Cela n'est-il pas mieux?". Il a jugé son enfant

•••

( 1) Grande étoffe, généralement de oouleur blanche t dont se drapent les hommes.
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capable de se servir du coupe-coupe, digne de porter le salampona" parce qu"il

est en train de devenir un homme. L'outil est le signe de sa virilité et de

sa force, le vêtement est le signe de son appartenance à la sociét6 des hommes.

Le jeune écolier, lui, travaille avec une plume et des livres; il

ne porte ni le salampona, ni l'akanjobe (veste en jonc pour le travail) mais

seulement un short et une chemise. Entré dans le monde de l'école, ce n'ost

plus un ma.na.fO~ un garçon, c'est un mpianatra, un "scolaire" (litt. : "celui

qui étudie" )( 1 • Ce seul titre le met en dehors du monde traditionnel. Toutefoif

tant qu'il travaille à l'école primaire, il reste au village. Les parents

n'en sont privés que pour le travail dans les cultures, quoiqu'à certaines

périodes de gros travaux l'assiduité aux cours diminue.

La plupart des parent s qui envoient leurs enfant s à l'école att endont

seulement d'eux qu'ils apprenent à lire et à écrire. Depuis la fondation d'une

école protestante au début du siècle, il y a des personnes dans le village

qui savent lire et écrire et leur savoir trouve son utilité dans les usages

coutumiers cahiers pour marquer le montant des offrandes au moment des

funérailles, missives envoyées à d'autres Tranobe ou à des parents pour une

cotisation, pour les avertir d'une fête ••• Dans les maisons, nous avons

signalé ces nattes accrochées aux murs portant des inscriptions diverses.

Vis-à-vis du Fanjakana, savoir lire et écrire est utile, on est un peu mio'.1X

vu des secrétaires do bureau. L'acquisition de ce savoir suffit donc; il

importe peu que l'enfant réussisse à obtenir le Certificat d'Etudes primaires.

Ceux qui désirent que leur enfant poursuive ses études dans le Cours

Moyen puis dans le Secondaire, jusqu'au B.E.P.C. tout au moins (fin de la

classe de Troisième), choisissent alors qu'il entre dans un monde étranger au

leur et qui pour eux ne peut être que celui du Fanja.kana. On renie, apparemment

.00

(1) On ne trouve des filles que dans les prem1eres classes de l'école primaire.
Nous n'avons pu analyser ce fait. Mai s on remarque qu'une trentaine de
jeunes filles et do femmes assistent aux séances de couture bi-mensuellos
de la religieuse catholique (cf. ch. I).
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tout au moins, les valeurs traditionnelles du milieu en espérant que le ::'ils

fera carrière dann ce monde du progrès et du pouvoir. Ce qui est ainsi U.!1C

concession faite à la société supérieure laisse prévoir pour plus tard

certains avantageso L'enfant sera libEGré (~) des servitudes du travail

de la terre; recevar.t régulièrement un salaire, il ne ma.nquera pas de montrer

de la gratitude envers ses parents en les aidant JIlatél'iellement. ~ïais il ne

fera plus partie de la communauté villageoise; seule la parenté très proche

pourra réclamer de lui quelque chose.

L'instruction scolaire ost un aspeot de ce "progrès" (Fandrosoana)

que nous avons déjà vu associé à propos des activités éoonomiques à un univ3rs

étranger. La société de Vohimasina se sent assez forte pour oomposer avec C3-~

univers, s'en servir et aussi s'en défendre, dans la. mesure où il est perçu

comma destructeu:L' des valeurs traditionnelles. Le jeune homme instruit, s'L..

n'est pas ingrat et s'il ne veut pas que la bénédict ion paternelle se tr2.L~··

forme en malédiction, aidera ses parents qui seront alors !leureux de vivr r ,

avec plus d'aisance; ses relations avec sa parenté peuvent être assez lâci:~Gs;

on ne s'en inquJétera pas outre mesure car on a.c1metra qu.'il fasse sa vic ,,1;

en profite. De tout manière, la société n'attend rien pour elle-même de r.03

élèves qui auront passé 10 BoE.F.C. ou le bacoalauréa.t. Il fait naître tL."'l

sentiment de fierté dans sa famille et rien de plus. L'éoole sert seulement

de tremplin pour passer d'un monde à l'autre. Par elle on peut accéder à ;..['

classe des privilE;';giés dont les mains n'ont plus à. saisir une bêcho. L'éJu­

cation scolairo déprécie automatiquement le travail de la terre aUX yeu.-=:: clos

villageois. Aussi est-il impensable qu'un dlp18mé de l'éoole revienne travailleJ

au villaec; si lu cas sc présenta, ses parents feront tout pour l'en disaun~or.

S'il ne réussit pas à un des multiples concours organisés annuellement par

l'administration (accès aUX Sorvices des Postes, Douanes, Gendarmerios,

Santé ••• ), ce jeune errera. do la ville en village en. ne trouvant qu'un travail

temporaire.

Ces cas existent mais sont rares. En effet, celui qui n'a pas

dépassé le cyclo du Primaire est automatiquement réintégré dans le monde

villageois .. Il n'est plus Fpianatra et rentra automatiquement dans Sa classe

•••
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d'âge. Pour ceux qui ont accédé au cycle du Secondaire, il faut alors qu'ils
. t .. , BEPC(1)poursu1ven au m01ns Juqu au • 0 •• •

Les élèves du Secondaire •

Les élèves admis dans l' enseignemont . secondaire partent pour la

plupart étudier à ~~akara et à Fianarant soa; quelques-uns s'en vont à Mananjar

et à Tamatave. Certains sont pensionnaires dans un lycée, d'autres logent

chez un parent en ville et fréquentent les cours d'une éoole privéeo Au total,

ceux qui sont originaires de Vohimasina ne dépassent pas la trentaine; souvemt

ils se retrouvent avec d'autres jeunes originaires du Bas-Faraony. A Fianaran­

tsoa et à Manakara ils forment un groupe qui se réunit de temps à autre et

élisent un chef. On constate entre eux la même volonté de cohésion qu'au

village.

L'entrée dans la olasse de SJ.XJ.eme et le départ pour la ville signi­

fient po~ux comme pour leurs parents qu'ils quittent une vie villageoise

qu'ils ne devront pas retrouver. L'étape importante à franchir est oolle qui

sépare les classes de Sixième et Troisième (B.E.PoC.); s'arrêter en route les

condamnera à être complètement désorientés oommo nous l'avons vu plus haut.

Aussi sont-ils acharnés au travail.

C'est durant la période des grandes vacances, c'est-à-diro au moment

de l'hiver, que ces jeunes retournent au village; à Noël et à Pâques, on n'en

voit que quelques-uns. Dans leurs familles, ils se comportent à peu près

comme les autres garçons de leur âge, travaillant aux champs de temps à autre,

rendant service quand on reçoit des valliny, quand on organise une fête. ~~is

en dehors du cercle familial, ils ne se mêlent pas aux autres jeunes; ils

forment ce qu'on peut appeler la olasse des mpianatra • Nous avons vu oomment

(1) Ce serait un leurre que d'espérer faire de jeunes ohômeurs "intelleotuels"
des promoteurs du développement agricole. Il n'Y a que deux issues à leur
situation, soit que leur famille se résigne à les voir revenir au travail
de la terre et ils obéiront alors à la hiérarchie des âges, soit il faut
qu'ils partent vers la ville ou vers d'autres terres (pays tanala, l'Ouest)
où ils finiront par s'installer aveo l'aide d "un parent émigré.
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la scission d'avec les autres jeunes se manifeste aux moments des réjouissanceE

colleotives, comme les circoncisions. Les élèves organisent leurs danses à

part en empruntant un magnétophone à piles avec un des instituteurs du villagei

ils s'exercent aux danses modernes et n'ont pas de peine à attirer quelques

filles.

Le dialogue avec les jeunes de leur âge restés au village est

impossible. Ces derniers, dont quelques-uns sont jaloux d'eux parce qu'ils

n'ont pu rester que quelques années à l'école primaire, les mettent volon­

tairement à l'écart de la vie du village; ils ne veulent pas se réunir avec

ces élèves qui ne passent que deux ou trois mois par an au villago. Devant

les mpianatra, le groupe des manafo ne veut rassembler que les seuls héritiers

des adultes et des anciens; eux seuls se préparent à devenir à la suite de

oes derniers les gardiens des traditions des ancêtres. Les jeunes scolarisés

leur apparaissent déjà comme des étrangers.

Durant l'année les jeunes du village tâchent de décourager les élèves

qui étudient à l'école primaire. On exhorte l'élève à fairv partie de la

Compagnie de tosy-tosy dont les séances de répétition de chants vont bient8t

l'empêcher d'étudier; on lui reproche de vouloir briser la camaraderie et

de rompre avec la classe d'âge. Les tentatives d'intimidation peuvent être

multiples d'autant que las parents ne soutiennent pas toujours leur enfant;

celui qui y passe outre n'en est que plus résolu à étudier et la solidarité

entre élèves en sort renforcée.

}~is les élèves parvenus à accéder à l'enseignement secondaire

ressentent douloureusement l'ambiguite de leur situation. D'une part, ils

demeurent fortement attachés à leur terre natale; d'autre part, vivant en

ville et accédant à un certain savoir, ils sont déroutés de voir que le fossé

se creuse de plus en plus, quoiqu'ils fassent, entre eux et le monde villageois

Ils en viennent à adopter une attitude très critique vis-à-vis des villaceois;

ils commencent par l'emprunter au monde qu'ils c8toient et peu à peu la font

leur. Acoédant à un sa.voir où priment les valeurs occidentales modernes de

l'efficacité, de l'individualisme et de la recherche du bien-être matériel,

•••
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où les expressions orales et écrites de ce savoir sont presque entièrement

conçues pour des ~ançais(1), ils ne sont plus à même de comprendre ni de

goûter les valeurs traditionnelles. Ils finissent par juger leur ancien milieu

de vie sous les seuls aspects habituellement perceptibles à l'homme moderne

occidental : pauvreté sinon m1sere, rigueur des moeurs (pour les danses et

les mariages), volonté de perpétuer dos traditions ancestrales qui leur

paraissent absurdes.

Au village, ils taisent ces critiques qu'ils ne formulent qu'à

l'extérieur ou à un étranger et d'une manière d'autant plus acerbe qu'ils

sont en plein désarroi. Et l'attitude des gens du village comme des autres

jeunes les force à se couper davantage de leur milieu d'origine. Aucune conti­

nuité ne se fait sentir pour eux entre le savoir et le mode de vie appris à

l'école et la culture tra.dit ionnel1e. Il Y a deux mondes qui leur apparaissent

comme radicalement étrangers. Ils ne peuvent alors trouver leur équilibrIJ

qu'en s'engageant au sortir des études dans unetâche qui leur fasse complètemen

oublier les problèmes villageois. Ils deviennent ces émigrés chanceux qui ne

se refusent pas à envoyer leurs cotisations à une fête ou participer à la

réfection du tombeau de leur clan mais qui, ayant trouvé un emploi stabIa en

ville, ne reviendront à Vohimasina que portés sur un brancard pour entrer

au tombeau.

L'oeuvre de développement qu'ont cherché à promouvoir les initiateurs

de la politique scolaire ne peut ainsi avoir aucun effet constructif sur le

milieu villageois.

• ••

(1) Des réformes pour la malgachisation de l'enseignement n'ont pour l'instant
eu quelques effets que dans l'enseignement primaire.
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IV - LE ]/'J.l\RIAGE ET LE RITE DE LA FAF'Y

Les mariages, à l'intérieur même de la communauté de Vohimasina,

sont nombreux; le nombre des habitants et la diversité des groupes faisant

partie de Tranobe de noms différents (et nous avons vu qu'à l'intérieur même

de certaines Tranobe los mariages sont possibles) peuvent se retrouver en

de multiples occasions. Il y a aussi beaucoup de mariages entre jeunes de la

vallée (surtout entre Antemahanara) et on en compte un certain nombre avec

les Antomora habitant les vallées de la Mananano et de la Namorona. La

société accepte très difficilement qu'il y ait une union avec quc1qu'Q~ àtune

ethnie différente. A notre connaissance un CaS seulement existe à Vohir.'lasJ.na;

c'est un habitant qui est revenu au village après avoir passé quelques aL',00S

à Tananarive et qui a épousé là-bas une femme Merina.; Sa femme 1 'a. accon;;.:-~né

et s'étant bien familiarisée avec les coutumes sociales est parvenue à ~~cn

s'intégrer. Les hommes qui partent travailler un certain temps hors du ~.c,ys

antemora vivent là-bas avec unù femme de la région qu'ils appellent "petite

fermne" (vad.,y kely); mais ils ne reviendront pas avec elle au village; stils

étaient déjà mariés avant de partir ils retrouveront leur femme qui en leur

absence est retournée vivre auprès do ses parents.

L'âge du mariage est d'environ 20 ans pour les earçons et 17 ans

pour les filles. Le plus souvent les parents sont au courant de l'amour

qu'un garçon et une fille ont l'un pour l'autre. Si 1 e mariage est envisagé leE

parents prêtent essentiellement attention à deux choses: l'origine des

ascendants parentaux du futur conjoint, los liens do parenté pouvant exister

entre les deux jeunes.

L'examen de la parenté du futur conjoint se fa.it discrètement da:ü:l

chacune des doux familles; on remonte la généalogie du côté paternel et

maternel afin de vérifier s'il n'y a pas eu d'alliance "tâchées" (maloto

litt.: "sale"; il s'agit d'une alliance avec un membre d'un lignage d'ancions

•••
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esclaves) ( 1) 0 Dans la communaut é Antemahanara les mariages entre ,l,nciens

Anteony et anciens Ampanabàka ne soulèvent habituellement pas de difficultés;

seuls les Antevandrika sont mis à l'écart et se marient entre eux( 2) 0

Si une parenté exista entre les futurs conjoints il faut qu'elle

remonte au-delà de la quatrième génératïon pour que ceux-ci ne soient pas

considérés commc frère ct soeuro S'il faut remonter plus haut dans les géné­

rations pour trouver un lien de parenté. on se réfère aux traditions de

chaque clan pour permettre ou interdire ce mariage(3) 0 Pour prendre une

décision les deux familles se consultent ct en réfèrent toujours au conseil

des anciens 0 Dans le cas très fréquent où les jeunes gens sont reconnues être

parents, on procédera au rite de la Fafyo Selon la décision prise le rite

effacera tout lien de parenté entre les deux jeunes gens qui seront alors

-considérés comme mari ct femme (mpiv~y) ou aU contraire les rétablira dans

leur situation de parenté que l'on considérera avoir été brisée par eux s'ils

se sont déjà unies sexuellement (et parfois même s'ils .ont seulement dansé

ensemblo ou échangé des propos en public concernant l'acte soxuel)o Cotte

dernière fafy (fafy tsy mpivady) ost le rite qui détruit le lien conjugal

alors quo la fafy mpivadY confirme les deux: époux dans leur union o

On remarque que le rite n'intorvient que lorsque les deux jeunes

ont déjà manifesté une quelconque volonté de se mariero Si la rela.tion de

parenté empêchait le mariage, les familles sont quelquefois mises devant le

fait accomplio Si après l'examen des relations de parenté les familles ot les

o ••

(1) Le qualificatid maloto s'applique aussi au cas de jeunes gens considérés
comme trop proches paronts pour pouvoir se marier; si pourtant ils ont
déjà eu des relations sexuelles, ou même s'ils ont dans8 enscmble, on
déclarera que cette relation est lJ.im~ure" (maloto).

(2) Cfo cchapo IIIo Autrefois, des mariages ont eu lieu entre serviteurs ct
maîtres; ces alliances ne sont pas toujours considérées comme ma.loto;
il arrive qu'un descendant d'un lignage où l'on compte une alliance sem­
blable se marie avec un membre d'un lignage où oe type d'alliance est
absent.

(3) Une parenté issue d'un mariage peut être un empêchement 0 Sur les multiples
cas d'empêchement, cfo l'0tude de Ro DUBOIS, Aspects de l'âme malgache,
Cho I.
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anciens se sont mis d'accord pour le mariage, on n'accomplit le rite que

lorque la jeune fille a déjà gagné le logis de son futur époux.

Auparavant, les parent s auront di scut é de la somme d'argent offort e

par le garçon aux parents de la jeune fille. Cette somme qui varie entre 5
10.000 francs scelle le contrat de mariage; c'est. le vola manakn.tra (ou Sncore

fapg7\kongotra), l "'argent" qui fera "monter" la jeune fille chez le jeune

homme. Quelques jours après quo cette somme ait été versée, la jeune fille

part un soir vers le village du garçon accompagnée do ses amies; elles por­

tent les objets que toute femme €:,"aX'do pour elle durant sa vie conjugale :.

nattes, vaisselle et marmites, oreillers; ce sont des entana (litt. : fardeaux,

bagages). A partir de ce moment où le jeune homme a fait entrer la jeune

fille dans sa maison (avant de s'en construire une il htJ.bite une maison

inoccupée du village), on considère que ~. mariage est consommé.

Après quelques sema.ines de cohabitation, les jeunes époux vont

participer au rite de la fafy(1). Le rite a lieu dans la Tranobe où les

paroniés des deux jeunes se trouvent les plus ra.pprochées. Le jeune marié

paie l'amende (takiam-pafY, voir supra Ch. IV) qui accompagne la fafY; c'est

la peine donnée par le conseil des anciens pour demander la bénédiction du

Créateur 0 Nombreux sont ceux qui assistent au rite: dos hommes qui sont des

ressort issant s de cette Tranobe et d'autres hommes qui représent ent le ou

les lignages où les jeunes Gens ont des ascendants communs(2). L'ancien qui

est le descendant vivant le plus proche de l'ancatre dont sont issus les

deux parents à asperger est le Maî.tre de la Fafy (tompon'n.y Fafy). Il est

assis près de la porte ESt qui est ouverte, avec los notables à ses côtés;

les jeunes mariés sont accroupis devant lui. Il tient le bout d'une queuo

de boeuf dans sa main droite et la trempe dans le bol rempli de rhum ou d'eau

•••

(1) Si l'on n'a trouvé entre eux aucun lien de parenté, si ténu soit+il, les
chefs des deux lignages se contenteront de les bénir en les aspergeant
d'eau.

(2) La fafy peut se faire successivement dans chacune des Tranobe qui comptent
des ascendants communs aux deux époux.
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placé devant lui; il projette du liquide par la porte est en sifflant trois

fois; c'est l'appel aux ancôtres; il retrempe de nouveau la queue de boeuf

en agitant le liquide dans le sens des aiguilles d'une montre; il prononce

alors le nom du Créateur puis des ascendants, leur demande d'enlever 10 fady,

l"'interdit" de mOl..riage du à la relation de parenté entre les époux et de

bénir cette union. Et par trois fois il asperge la t~te do l'homme et de la

femme. Ceux-ci boivent alors dans la coupe. Los assistants se partagent entre

eux l'argent de l'amende et boivont le rhum, pluDieurs bouteilles ayant été

en général apportées par la famille du mari(1).

Lo mariage, acte social par excellence, créateur des nouvelles cel­

lules familiales, offre aux époux la reconnaissanco définitive de leur êtro

d'homme ot do femme. Former un foyer consacre pour l'un comme pour l'autre

leur intégration sooiale que l'éduoation reçue a rendu effeotive en faisant

assumer par l'homme son rôle de continuateur d'une lignéo et par la fomme

son rôle de participante au travail d'éducation et de formation des enf~ts

et de (8.I'dienne dl foyer. Quoique qu'encore jeunes et donc n' oocupant sur la

soène sociale qu'une place effacée, ils y entrent avec tous les droits des

adulires.

• ••

(1) Nous n'avons nous même assisté~u'au rite de la fafy mpivady, sans amende
de boeuf, cas le plus simple du rituel; en appendice à ce chapitre on
trouvera un extrait de l'article de R. DUBOIS, op. cit., conoernant "la
desoription des rites".
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APPENDICE

Extrait de l'Article de R. DUBOIS •

"Aspects de l'Ame magache, chez les Antaimoro du Bas-Faraon.y".

(in "Studia Missionalia", vol XIV, 1964, pp. 29-33)

DESCRIPl'ION DES RITES DE LA FAF'Y

Lorsqu'a été posé le délit qui a a.bîmé le relation parent-enfant

ou frère-soeur, les anciens se réunissent et discutent : comment vont-ils

re-situer les intéressés? Vont-ils accepter de rompre la parenté entre les

époux ou bien v.ont-ils refuser et couper le lion conjugal? Dans le premier

cas, à oombien estiment-ils la fafy? un boeuf, deux, trois ou m~me plus, ou

bien peut-on se contenter de l'argent (de 50 à 4.500 Fr.)? S'il n'y a pas

unanimité, ils renvoient la décision à un autre jour et appellent d'autres

anciens, ils discutent de nouveau, et en fin de compte les minoritaires se

rangent à l'avis des majoritaires et il y a unanimité. Le rite a.ura lieu

lorsque l'homme apportera l'objet do la fafY- boeuf, argent. Assistons à

quatre rites: la fafy époux-épouse, la. fafy de la fillo qui a pris l'époux

de sa mère, la fafy frère-soeur, et la fafy père-fils après une injure.

A l'encontre du boeuf du sacrifice, le boeuf de la fafy peut être

efflanqué, avoir des défauts (queue coupée, borgne); à l'encontre du sacrifice

également on ne cherche pas un jour faste.

Fafy époux-épouse - fafy mpivadY.

On couche le boeuf à l'Est de la maison du clan, sa t~te tournée

vers l'Est, on le tue, et on rooueille son sang que l'on porte dans la maison

du clan.

o ••



187

Là, l 'homme ct la femme sont assis au milieu de la maison tournés

vers l'Est; on ouvre la porto de l'Est 9 celle par où le Créateur assiste;

les ancêtres, eux, sont présents dans la maison du cIano Le Maître de la

faf'y, assis à l'Est, prend le bol de sang, et explique à haute voix le sens

du sang de boeuf : "C'est vous, Zanahary, qui avez fait les hommes, et fait

leurs pieds et leur âme; aussi quand un homme et une femme qui sont frère et

soeur se marient, ils sont à asperger; on prend le boeuf' qui les aspergera,

ils seront ainsi mari-femme, ils auront de la rich13sse, et une nombreuse

descendance; c'est une chose quo vous, Zanahary, avez apprise à nos ancatres;

ceux-ci l'ont conse~ée et nous l'ont transmise jusqu'à ce jour; et nous la

tenons encore, nous autres enfants et petits-enfants. ~ vous autres aussi,

Ancêtres, qui devenez tous Zanahary, nous les aspergeons aujourd'hui pour

qu'ils onfantent des fils, qu'ils enfantent des filles, et ce boeuf donné

par un tel (le mari) los rendra époux-épouse (hamiva.di an'azy) et multipliera

leurs richesses et leurs enfants".

Le maître de la faf'y asperge trois fois le sang sur la tête de la

femme et trois fois sur la tête de l'homme; puis tous les deux boivent un

pou de ce sang.

Si la parenté entre les deux est relativement proche, et qu'ils se

sont mis en ménage en prenant la fuite, le màître de la fafy, commence par

demander la bénédiction pour lui : ,,~ moi, qui me lève ici, ce n'est pas

moi qui ai conseillé à ces enfants de se marier; cela vient seulement d'eux,

do leur légèreté; et quand le fokonolona les a astreints à deux boeufs pour

l'aspersion, faites que ce soit bénéfique pour moi (atefay izay hahatsara

an'a.h.Y) qui les asperge, et que ce no soit pas un grief contre moi".

Faty de la fille qui a pris l'époux de sa mère.

Le boeuf de la fille est tué à l'Est de la maison du clan, puis on

apporte le sang dans la. maison; seule la mère est présente. "La raison pour

laquelle on vous appelle, Créa.teur, est que vous avez fait les hommes; vous

êtes en haut, nous en bas; cette enfant a péché, ella o.. été avec le mari de

sa mère; ce ne sont pas des moeurs d'humains cela, aussi elle se ropent, pour

•••
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que ce soit bénéfique à son égard, elle asperge sa mère qui est ici présente.

Qu'elle n'ait pas d'infirmités ou de malheurs: qu'elle ait de la richesso

et des enfants; c'est pour cela qu'elle asperge sa mère .. Et vous, une telle,

que vous soyez forte et en bonne santé; vous n'avez pas commis de faute,

mais c'est votre enfant qui est coupable; c'est pour vous qu'on demande au

Créateur et aux ancêtres que vous soyez en bonne santé et bien portante" r

On fait couler l~ ~sang sur la tête de la mère qui rentre chez olle.

On appelle alors l'enfant : "Vous, Bao, vous êtes faut ive, vous

avez péché, voilà ce qui vous purifiera, et vous serez bien là où vous S0rez

(son futur mariage); vous avez amîmé (misompatra) votre mère, vous avez suivi

des chemins qu'on ne suit pas; on vous rend prospère, on vous rend heurouso,

car la fafy est pùre .. Surtout ne recommencez plus à l'avenir; car vous êtes

pure, la fafy est achevée""

- On aspürge la fille.

N.B. - Un fils qui aurait pris la femme de son père ne serait pas aspergé.

Fafy frère-soeur.

Cette fafy a lieu dans les cas très graves : deux parents relativemer.

proches se sont unis sexuellement ou bien une femme a un accouchemont très

difficile.

Après avoir tué le boeuf du jeune homme, on ouvre le flanc du

boauf des côtes aux cuisses, on enlève les entrailles, on fait entrer la

femme dedans, sa tête tournée vers la queue. Le célébrant frappe trois fois

le ventre du boeuf avec le falafa (baguette rituelle) et chaque fois appelle

le Créateur par ce cri : "OUI~. Puis il dit à haute voix : "La raison pour

laquelle on vous appelle, ô Créateur, est que c'est vous qui avez fait les

hommes: quand ils sont coupables, quand ils ont glissé, c'est vous qui les

relevez. Et vous autres aussi, un tel et un tel, les ancêtres de ces deux

enfant s, ils ont péché, vos enfant s et pet i t s-enfant s, et c'est vous qui

êtes leur souche commune: je vais renouer leur parenté car je n'ose pas

encore couper" Il

•• lt
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La femme sort alors du boeuf et court vers le fleuve; jeunes gens

et jeunes filles la poursuivent en lui jetant l'intérieur des entrailles du

boeuf: arrivé au fleuve, les jeunes gcns s'éclipesont, la jeune femme entre

dans l'eau avec ses v~tements souillés, les jeunes filles par trois fois la

maintiennent la tête sous l'eau et elle laisse partir au fil de l'eau ses

vêtements souillés. Une de ses parentes l'attend au sortir du fleuve pour

lui donner des habits propres. Elle est purifiée. L'homme avec lequel elle

a eu une relation sexuelle est de nouveau son frère.

Fafy pèr~fils q.prè!?, un injure.

Je n'ai rencontré aucun ancien qui ait eu l'occasion d'accomplir

ou qui fut témoin de la fafy du boeuf sur un fils qui avait injurié gravement

son père. Néanmoins, ils sont formels, ce rite existe, ils l'ont appris do

leurs anc~tres; après la mort du boeuf, l'aspersion dans la maison de clan

se fait selon le rite des bénédictions; on ne fait pas couler le sang sur

10 fils, mais on asperge les quatre points cardinaux.

Comparons les détails de ces rites tout en donnant quelques préci-

sions.

A~rès la cérémonie de la fafy mpivady, on distribue 13 viande du

boeuf et chacun en mange. Quant au boeuf de la fafy frère-soeur, personne

n'en mangeait autrefois, on le jetait au fleuve, aujourd'hui seules les

personnes respectables refusent d'en manger; ils l'appellent en effet la

viande de la tritesse, la viande impure. C'est sur ce boeuf en effet qu'a

été transférée la faute, il est solo-heloka (substitut de la culpabilité)

et comme tel, inspire du dégoût.

Dans la fafy époux-épouse, on verse sur 1 'homme et la femme le sang

du boeuf et chacun d'eux en boit. Dans la. fafy frère-soeur, il serait incon­

cevable que le sang du boeuf pénètre dans lieur bouche ou m~me touche leur

langue; il n'est que répandu sur la t~te de la femme •

•••
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Le déroulement du rite nous montre trois acteurs visibles : le

Maître de la faSy (tompon'rty fafy ou tompon'ny fihavanana), celui qui asperge

(mpanao fafy), et colui qui reçoit la fafy (olona fafazana).

Le F7aître de la Fa;fy est le descendant vivant le plus proche de

l'ancêtre dont sont issus les cleux parents à aspergero C'est lui qui a eu

un avis prépondérant lors de la délibération précôdant la fafyo Lorsque le

boeuf est tué, c'est lui qui dans la maison de clan appelle le Créateur et

les ancêtres.

Celui qui fait la fafy est celui qui a abîmé la parentéo L'homme

étant le principal actif de l'acte sexuel, c'est lui qui fait la fafy,

lorsqu'il Y a eu unG relat ion sexuelle entre parent S 0 Mais la femme aussi

est quolquefois obligée à faire la fafy (000.)

Dans la fafy qui coupe la parenté, c'est-à-dire, celle où le

fokon'olona entérine son acte contraire à la parenté, celui qui fait la fafy

y assiste ct est aspergéo Dans la fafy qui renoue la parenté, c'est-à-dire

celle où la faute est tolle que l~ fokon'olona ne peut l'accepter, il est

absent du rite et n'est pas aspercé. Son rêle est de fournir le boeuf

solo-heloka, il disparaît ensuite, et jamais no pourra assister à la fafyo

Le sujet de la fafy est la personne en qui a été abîmé la relation

de parenté. La faSy n'est pas achevée tant que le sang du hoeuf' n'a pas €t é

répandu sur olle.

Le rite distingue donc entre le coupable (~) et le souillé

(maloto). Le second, passif dans la faute, le sera aussi dans la réparation.

Néanmoins clans la fafy frèrc-soeur, la femme en qui a été abîmé la relation

de parenté, n'a pas été que passive puisqu'elle a consenti; elle aussi alors

est coupable (diso) d'où le rite de l'introduction dans le ventre du boeuf.

Si la personne qui doit être aspergée du sang de la fafy est absent e,

on prend un morceau d'une tige de falafa au tissu spongieux; on le trempe

dans le sang du boeuf, et on le fait sécher; on l'envoie alors à la personne

à asperger; celle-ci en recevant cc petit colis, le trempe dans un bol d'eau,

l'eau devient sang et elle répand ce sang sur sa tête: la fafy est achev6eo

00.
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Lorsque la parenté est éloignée, la fafy époux-épouse peut êtro

faite avec de l'argent; autrefois on mettait les pièces d'argent dans un bol

rempli d'cau; les époux étaient aspergés de cette eau et en buvaient;

maintenant que l'argent est devenu du papier, on se contente de tremper

l'argent dans l'eau et de le mettre en-dessous du bol: après la fafy, on

partage cet argent aux assistants. M~me cérémonial lorsqu'on emploie de

l'alcool de canne â sucre pour la fafy.

Lorsque la faute est commise contre une parenté issue d'un mariage,

les deux protagonistes n'ont pas d'anc~tres communs; la fafy n'a pas lieu

dans la maison Ùe clan mais dans une maison particulière, souvent marne en

dehors du village.( pp. 29-32)
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TSY_IJ!~.~t~r};Lyia"y;u"~~ntony t~x

an.?Ila.n..Y_.:t.o.~ontany fa o}"ppa_ ~l3.jn 1nL .~l.ol§

izy.

Les fommes ne sont pas propriétaires de l'ha­

bitato Et la raison pour laquelle elles nu

sont pas propriétaires, c'est que co sont des

personnes que les gens enlèvent.

paroles d'un habitant

de Vohimasina.
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Nous avons constaté la séparation des sexes en maintes circonstances:

travaux agricoles, réunions, manifestations sociales diverses, modalités de

l'éducation. A cSaque sexe sont assignas des tâches précisos et les relations

entre hommes et femmes obéissent à des comportements codifiés par la société.

On remarque uno répartition des ~ctivités économiques entr~ les

sexes. A l'homme incombe les tr~vaux les plus durs; il se déplace plus sou­

vont que la femmld; celle-ci trouve la plupart de ses occullations au villaC0

m~me; elle s'occupe tout sim~)lemcnt de la cuisine, accomplit les trav3.ux mé.­

nagers(l); olle dispose de l'argent nécessaire pour acheter chez le commerçant

les denrées de toute première nécessité (sucre, sel, allumettes ••• ) P ur
o

touto dépense, mari et femme se concertent et en décident d'un commun accordj

10 mari tient sa femme au courant des cotisations diverses dont les hommes ont

parlé dans la Tranobe.

La. femme partage avec l' homme l' éducat ion des enf3.1lt s. Los marques

d'affection, les réprimandes et 10s corrections viennent de l'un et de l'autre.

Le père est craint davantage dans la mesure où il se laisse moins facilement

fléchir que ma mère; calle-ci tente d'adoucir la sévérité du père lorsque

celui-ci se laisse emportor par la colère et menace de frapper l'enfant. Pour

s'initier aux différents travaux, les enfants se trouvent davantage en rapport

avelB les membres de leur parenté de même sexe qu'aux. En l'absence du mari,

la mère attend de son fils a!né qu'il l'aide comme le fait son père. Si le

mari s'absente pour plusieurs mois il arrive souvent quo la mère rejoigne Bon

village d'origine emmenant avec elle los enfants non mariés. Il en sera tou­

jours ainsi si le mari et la femme ne veulent plus habiter ensemble; la

mère aura la ch3rge d'élever les enfants et 10 mari lui enverra de temps à

J.utre une aide en argent ou en nature. Vers l'âge de douze 3.!1S environ

...
---------
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les enfants peuvent retourner auprès de leur père qui, en gén6ral, les réclame.

Si la mère ne s'ost pas remariée, elle pout demander à garder plus longtemps

l'un des fils afin qu'il l'aide.

Si au niveau de la famille-menage il y a quelque décision à prendra,

c'est l'homme qui est le maître et qui décide; mais il ne manque jamais de

consulter auparavant sa fewne. L'homme et la femme assis côte à côte lorsqu'a

lieu la cérémonie en l'honneur de leurs dix enfants illustre bien les relations

dans 10 couple. Devant toute l'assistance c'est l'homme qui s'adresse aux on­

fants; c'est à l'homme de parler en public tandis que la femme est silencieuse;

C'0st à l'intérieur de la maison daJ1S l'intimité du foyer que la femme agit

comme conseillère.

Do môme, dans les rapports sociaux et politiques, 10 rôle de la femme

n'est p,~s moins important que celui de l'homme, bien qu'il soit plus effacé.Lc~

qUclstions dont les hommes d'un même lignage au d'une môme Tr~obe délibèrent

m'intéressent parfois que les seuls descendants mâles, possesseurs de la

terre. Même en ce cas, des femmes sont souvent mises au courant. D'ailleurs.,

que les hommes se rencontrent dans la Tranobe au dans une maison, il y a

toujours une fewae pour assister à leur entretien. Ce que l'an veut vraiment

garder secret, ~ar exemple, la g~néalogie des ancêtres, un vieil homn1e la

transmettra à son fils aîné dans la tranquillité d'un jardin clos, loin du

villageo Une question comme le chaix du roi réclame l'accord des femmes;

ainsi les hommes n'oseront Jas proposer le nom d'un homme que les femmes vi­

vant auprès d'eux ne veulent pas voir occuper cette fonction.

A toute manifestation sociale importante, les femmes sont présentes;

nous l'avons vu lors de l~ circoncision ct également lors de l'intronisation

du roi(fan_anganana); l'ho~ne qui a fait boire le roi par trois fois se dirige

ensuite vers sa femme, assise près du foyer entourée de quelques femmes, ct

il la fait boire de la même manière. Une délégation qui part pour une veillée

do'funérailles comprend toujours deux groupes, l'un composé d'howaes, l'autre

de femmes; même si le village est éloigné, cotte délégation fait escorte au
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parent proche qui en général doit amener un boeuf(l). Si le cadavre a déjà

été enterré, comme co fut le cas pour la visite de Masy, hommes et femmes sont

reçus dans la maison d'un proche parent du défunt, los premiers échangent les

discours d'usage et boivont, les femmes commencent par se lamenter, quelques­

unes chantent des mtlopées relatant des traits de la vie du dGfunt, elles boi­

vent ensuite. Quand le cadavre est encore dans la Tr~obe les femmes l'y

veillent de jour et de nuit en se relayant; elles font alterner los plùurs,

les chants, les danses et les conversations. Les hommes se succèdent dans la

tranon-d~y, la maison des hommes, où ils parlent et se r~content des histoi-

res.

Les feffiDes peuvent également se réunir de leur propre inÏiiative

lorsque l'une d'elles veut que l'on débatte d'un grief important dont un

homme a été la cause; il s'agit le plus souvent d'une querelle de ménage qui

a abouti à des actes de brutalité. L1), femme va alors se plaindre à ma chef­

taine des femmes(filoham-behivavy); celle-ci a été élue par les femmes do

tout Vohimasina et garde ce titre plusieurs années tant qd'une autre ne lui a

pas été préférée;toute question litigieuse en rapport avec une femme peut lui

être soumise; si le grief est important les femmes peuvent se réunir sur le

champ car elles sont alors nombreuses à être au courant et à ressentir la

même honte. Ce sont deux ou trois cents femmes qui se rogroupent dans la

Tranobe du grand roi aîné et y font le kab~. L'homme qu'elles accusent sera

presque toujours sanctionné d'un boeuf. Car c'est la colère qui a fait

réunir les femmes et aucun homme n'osera s'opposer à elles; ceux-ci craignent

ces réunions des femmes qui ont lieu à peine une fois l'an car, à cette occa­

sion, elle s jugent non seulement du délit en question mais rappellent aussi

-----_ .._-------------- ..•-- --------- -- ---_._-_.. ---
(1) Ce fut le c~s de Nasy, le visiteur venu d'Ankarimalaza et dont nous re­
produisons 10 discours dans l'ANNEXE II. Son beau-père étant décédé au villa­
ge de Manjarivo à Vohimasina, il est venu, selon la coutume, amoner un boeuf
et se présenter au"maitre du mort"(le plus proohe parent du défunt dans la
même Tranobe)i la d€légation qui l'accompagnait comprenait une trentaine
d' hommes et de femmes de sa parenté comme de sa Tranobe.
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tous les griefs dont elles ont à se plaindre du fait des hommes (1).'

• +

Les hommes et les femr.les sont ainsi associés à de nombreux ûvéne­

ments où les uns et les autres jouent des rôles importants. Si les femmes se

réunissent séparément c'est pour empêcher que les hommes n'abusent d 'une situa­

tion de supériorité que leur reconnait le droit coutumier. Car la situation de

la femme par rapport à l'homme demeure marquée par sa condition d'étrangère.

Hormis le mariage, rien ne la rattache au territoire du Fatrangé sur. lequel

elle vit. Jeune-fille, c'est elle qui siest déplacée au moment du mariage

et l'homme, propriétaire de la maison, l'a fa.it "monter" chez lui.

La prédominance du lignage patornel s'affirme dans la transmis­

sion du nom de clan, fils.•ei filles appartenant à. la Tranobe et au clan de

leur pè:l:'e. M.a.is los hommes qui demeurent sur la terre de leurs ancêtres sont;

leurs seuls représentants qualifiés; o'est à co titre qu'ils occupent la

première place familiale, politique et religieuse. Comme la femme n'a pas do

résidence propre puiqqu'elle suit son mari, le droit coutumier ne la laisse

hériter que de peu de chose, les fils se partageant l'essentiel de l'héritage

paternel(2); mais à la mort de leurs soeurs ils devront supporter les frais

des funérailles et non les maris et les enfants de celle-ci. C'est pourquoi

., .
---~---_. -- -------- ~-~-_._--

(1) voir infra, ANNEXE III, texte unregistré à propes des "réunions dês femmes".

(2) of. supra, in Ch. IV, ,d··es modalités de l'héritage".
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l'on dit que "les femmes sont à la charge de leurs frères"(3); ceci pormet

également à une feŒr.'e seule ayant dos enf~nts à charge de retourner vivre

dans sa Tranobe d'origine car ses proches parents l'aideront.

Dans le couple, la femme pout rompre la cohabitation tout autant quû

l'homme. Si co dernier lui signifie son renvoi, la femme prend ses biens et

à'en va; elle ost sitôt remplacée p~_un0 autre. Mais la femme peut avoir

l'initiative du départ. Si elle a trop à se plaindro de son mari elle s'en

retourne chez ses parents ou ses frères. Son mari qui no peut se passer d'une

femme - il serait la risée de son entourage -part la rechercher. ~riv6 chüz

elle, il avoue ses torts, demande pardon et après avoir laissé quelques c~­

deaux à ses beaux-parents ou à ses beaux-frères il repart a~oc sa femme. Si

la femme quitte le domicile du mari en emportant ses bagagos (marmites,

nattes •• ) et on emmenant avoc elle les plus jeunes enfants, la rupture est

quasiment consommée. Toutefois l'homme pourra essayer de la faire revenir

mais il devra d~vant,~ s'hEIDilier sinon. la cohabitation est définitivement

rompue et il recherchora une autre femme. Mais la relation époux-€pouse

demeure toujours. Quo l'un ou l",utre se remarie, les liens noués par l'union

ant(cédente d~meurent; à la mort d'un beau-parent, lù mari ou les frères de

sa femmo viendront offrir un boeuf. De môme, à la mort de sa femme, si

l'homme "peut se remarier 3.vec une parente de la dé.funte à 13. même généra.­

tion qu'elle, jamais il ne pourra s'unir avec une femme qui serait ampianaka

(parente à une génération diffÉ.rente) avec son épouse défunte" (4). Les

. a.scendants et descondants (enfants même d'autre union) de l'un demeurent

les ascendants et descend~ts de l'autre.

-------------------,-----------_._-------- ----
(3) entana ny anada.h.Y n]f....JLia.v;[.

(4) R.DUBOIS op. cit. p. 47
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L'ho~ne est le maître car c'est lui qui possède la terre et la

maison, c'est lui encore qui prend femme. Eux deux se partagent la char[O de

nourrir et d'élever les enfants. Comme c'est elle qui enfante, la femme no

peut tuer le boeuf ou le poulet; elle repique et récolte le riz car cos actes

sont associés à son pouvoir de fécondité. Durant les actes religieux tels que

le saotra ou une bénédiction ello n'est qu'une assistante passive car l'appel

à Zanahary et aux ancêtres est une prérogative réserv€e aux maîtres de la

terra et aux héritiers d~ Fatrangé. MaiQ s'il y a un mort, pendant que les

hommes se réunissent à part, les femmes veillent le cadavre danÈl la Tranobe

et ont pour mission de préparer le mort à sa nouvelle vie; elle s consolent SOn.l

esprit (~tra) et le prépare à accepter de partir pour le tombeau.

La femme ne prend p~s la parole dans les assemblées mais elle est

souvent consultée car la vie du village en souffrira si les femmes sont en

désaccord avec ce qu'ont d~cidG les hommes. Dans le ménage, la femme parle

aveo son mari d'égal à égal et les ~nfants ne se sentent pas moins aîmés de

leur mère que de leur père. La faculté de quitter le foyer conjugal et

l'institution du kabary des femmes donnent à celles-ci la possibilité de se

défendre contre les abus possibles. L'attachement indisssoluble à la Tranobe

d'origine compense la privation de terres ct la situation d'étrangère dans la

Tranobe du mari 0

Quoique en situation d'infériorité par rapport aux hommes qui com­

mandent, les femmes jouissent d'une condition sociale et jurjdique qui oblige

les hommes à les écouter comme à les respecter.



CHAPITRE VII

LA. SOCIErE SUPEllIEURE
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TSL !D:.i.s3.: Ja.wp}lt;a.np. a@i.n_'..D.Y. .1~I:a.zana.

ml .F?nja.kal1a: da_.!1Y.....2J0I.h3:. rehetya d~ ~a.

hetra d~ ofa. iz8.Y izy.

Le Fanjakana n'a rien à voir aveo la hiérar­

chie traditionnelle, pour lui, tout le monde

paie l'impôt, 0' est tout 0

parolo:J il 'un habitcmt··

de Voh1~~iha.
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I. COEXISTENCE DE DEUX MON.J)ES Er DE DEUX pouvoms

Nous rencontrons à Vohimasina les rëprésentants de d~ux pouvoirs,

les rois pour le pouvoir traditionnel, les fonctionnaires et les responsables

de la commune pour 10 pouvoir officiel. Les premiers s'appellent mEanjaka, los

seconds se dénomment "hommes du Fanja.ka.na" (olo-panja.lq!}laj 0 Ces mots qui

désignent pour les uns leur fonction et pour les autres le monde dont ils

détiennent leur mission, quoiqu'ils dérivent de la même racine (zaka! dont on

est maître) font appel à des réalités bien différentes. Le cadre dans loquel

s'inscrit le pouvoir royal et la manière dont il s'exerce ont été déjà définis.

L'easai de compréhension de la st~ucture sociale villageoise laissait de côté

la sooiété supôrieure, c'est-à-dire la nation et le gouvernement qui la re­

présente. Cette absonoe doit être expliquéeo

Instruite par l'expérienoe des anoêtres la société s'ordonne selon

cet axe vertioal sur lequel le laha~drazana dispose des acteurs qui ont pour

mission de justifior et de oontraler les événements. L'égalitarisme que l'on

recherohe et ~i permet de raffermir la oommunauté ne peut se réaliser qu'en

référenoe à une réalité s~périeure. Le chef (roi, cbef de lignage), momentané­

ment promu à cette fonction par l'âge Ou par l'éleotion tournànte, réunit ses

sujets dans une condition oommune quo lui-même partage. Il h'est qu'un ministre

délégué,ta..nt par ses sujets que par le Créa-lieur et les ancêtres. Comme pour la

décision de faire un rite de fafl qui délie ou rertoue une paronté, toute ."

déoision prise par le groupe à l'unanimité de ses membres est entérinée par

le chef, roi ou ancien, ct entraîne l'adhésion de tous, vivants et mortso

o ••
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Les représentants du Fanjakana ne sont-ils pas assujettis à une

hiérarohie semblable? Les h~bitants ne donnent d'autre justifioation à leur

présenèe et à leur mission que celle d'~voir été voulue et définie par une

autoritt supérieure qu'au-dolà du personnage du Pr6fet on fait remonter direc­

tement au Président de la République. Chef de canton 5 maire p gendarme p enquô­

tour, chacun a sonliservicc" à remplir, servisi-J2§glj~~(1). Et cette tâche

à remplir n'a rien à voir avec le laha-drazana. Elle relève d'un monde ~utre,

Mais elle s'applique aux mêmes habitant s qui ont à se soumettre aux obliga­

tions émanant du Fa,njakana (didim-panja.ka.na) comme aux obligations émanant

de la vie commune, Les habitants no pouvaient abandonnor ce qui fait l'ossature

m3me de Idur vie sociale. Et il leur f:1l1ait se plier à un pouvoir extérieur

qu'ils ont vainement chercher à combattre au temps de l'hégémonie marina comme

au moment du mouvement insurrectionnel de 1947 (2). L'actuelle organisation

administrative est semblable à oelle de l'époque coloniale et les comportoments

que l'on observe aujourd'hui ne sont sans doute pas bien différonts de ceux

d'autrefois •

Nous avons déjà remarqué que los apports venus du monde étranger au

monde traditionnel ne sont pas refusés. L'analyse de l'utilisation des res­

sources (Ch. IV) dénote le désir de mieux satisfaire le besoin de bien-êtremais

à condition que l'unité du groupe sqit sauvegardée et donc que l'enrichis­

sement personnel ou familial prélève toujours une quote-part à reverser au

profit de tous. La société supérieure ne re90it-elle pas elle aussi sa part ?

------~ ------ .---
1) Un enquêteur ne peut se présenter sans déclarer être envoyé par le Fanja­
kana. C'est à cc titre qu'on le reçoit. C'est ensuite sa manièro même de :
procéder à l'enquête qui ~ermettra do sortir du jeu de la relation fonction­
naire-administré et d'établir dos liens de confiance et d'amitié. Toutefois,
quoiqu'on fasse, les ha.bitant s ne peuvent s'expliquer notre présenoe autrem...nt
que par la volonté d'une autorité supérieure nous envoyant chez eux pour les
mieux connaître.

2) Avant l'arrivée des Fr9Jlçais à. Ma.d.a.gascar, les Antemoro avaient du accepter
la présonce d'un gouverneur morina ayant autorité su:b tout le pays antemoro
et résidant à Vohipeno.



Mais celle-ci prend le nom d' lIobligationsll
; ce sont des di4;y;, des ordres

a~quels on ne peut échapper. La participation à la vie collective relève dlle

aussi d'une obligation mais, alors que les premières se manifestent sous la

forme d'une contrainte imposée de l'extérieur, 13 seconde naît de la vic

sociale elle-même. Les résulta.ts de la. participation à la vie collective so

font sentir à l'instant même où a lieu la réunion (fête, enterrement, sanc­

tion. o.) au cours de la.quelle on consomme ensemble les contributions de cha­

cun. Les obligations émanant du Fanjakana nù peuvent se définir autrement '::Iue

comme une contr:l.inte puiqque l'argent ou l'effort fourni ne répond. à aucunoJ

obligation immanente à l'ordre social. C'est un acte d'obé:issance dont ln.

r::l.ison échappe à celui qui se soumet.

Pourtant, nous le verrons, on attend quelque chose du Fanjakana,

mais le pouvoir officiel, tel qu'il se présente, est-il à même de rtpondre

à cotto attente? Et l'actuelle hétérogénéité de la sociét~ tr,,~di.tionnelle et

de la sociét-é supérieure que met en lumière deux formes de pouvoir opposés

et pourt~t obligés de composer l'un avec l'~utre, ne bloque-t-elle pas
:

toute possibilité de développement?

•

o

o

o
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Citons ici des extraits de notes inédites qui ont été rédigées par

un pr~tre catholique en 1938 alors qu'il travaillait sur le Bas-Faraony.

" Comment se f"l.it-il qu'après 50 ans de colonisat ion,
les villages dd la côte. mais surtout en pays Antaimora,
n'ont guèro changé? Pourquoi ni l'Administration. ni
la civilisation ne pénètrent-ils pas ce bloc compact
de villagos, dont l'âme échappe complètement aux doux,
et où une sourde opposition se fait sentir, quo rien
jusqu'ici n'a pu vaincre. Il y a des écoles, et une
grande partie de la jeunesse actuelle y a passée. TIlt
cette jeunosse en gr.JJ1de part io, dÉsire se mettre a.u
)~s, délaisser les superstitions stupidas, s'adapter,
progresser. Ils ne peuvent pas. Ils sont repris p::LI' un
milieu fortement organisé, qui a bientôt fait de les
décourager.

La raison ost qu'il subsiste dans ces villages un
gouvernement autrement fort, quoique subtil et invisi­
ble, le plus souvent complétement ignorê de l'Adminis­
tr~tion, ut qui a des moyens de çoorcition irrésis-
t ibles( •••.. 0> • o. • 0 0 )

Actm.ellement, l'Administration se greffe sur une
organisation bien plus forte et redoutée qu'elle, elle
reste en surface. On s'arrange pour sauver la face,
m:l.is le vrai pouvoir ost en d '3.utres mains".

Ce texto ne nous intéresse pas ici en ce qu'il propose une concep­

tion discutable de la civilisation mais parce qu'il pose assez bien un problème

encore existant aujourd'hui. Certes les deux pouvoirs ne s'ignorent plus, ils

coexistent et usent l'un de l'autre mais leur situation demoure ambigUe.

Le pouvoir royal exige de celui qui l'exerce un comportement

toujours conforme à sa dignité. Chaque roi doit se prêter, même en dehors des

cérémonies, à un véritable jeu de pr(séances qui le hisse toujours à la pre­

mière place sans qu'il n'exerce jamais pour autant un v6rit3.ble rôle de gouver­

nement. Tout juste pout-on 10 considérer comme un arbitre (1). Mais il satisf''1it

au besoin du groupe de s'identifier en un représentant, aussi doit-il se confor­

mer aux règles de ce jeu social qui sont bien connues de tous.

-~---------------- ----
(1) cf. "l'exercice du pouvoir royal" in Cha.pitre III.
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Le cortège royal, composé des rois et de quelques anciens entou­

rant le grand roi aîné, quand il traverse les villages pour se rendre à un

lieu de réunion, donne un spectacle que l'on nous a plus d'ünc fois conviü à

admirer les rois n'éch~e~t ontre eux quo qUJlques paroles à voix re­

tenue, le grand roi marchant la. tôte haute et le regard fixé droit devant lui,

toute personne ou enfant .ne croisant le cortège qu'à distanco., •• Mêmes mar­

ques de respect et de soumission quand un roi pénètre dans une maison et quv

la place d'honneur à l'est lui est immédiatemJnt octroyüe; lui seul peut

s'asseoir sur 10 pouf et dominer l'assistance; il dirige la oonversation qui à

son ontrée s'est bruQquement arrât ée.

Contrastant avec l' import3.nco donnée au personnage mais ne la contre­

disant nullement, la situation difficile d'un homme qui voit presqw toutes ses

maigres ressources s'(puisor rapidement. ~~is ni lui ni sos proches no 10 lais­

sent pA.I'aitre. Il faut qu'il reçoive avec toujours la même dignité et la môme

largesse. Ce n'est qu'en période de famine qu'on admet qu'il n'offre pas le

repas aux hommes qui ont rE':paré 10 toit d'une maison du clan ou qu'au lieu de

café sa femme JlO présente qu'un bol de tisane au visiteur. Si 10 jour de la

circoncision il est désargenté il s'abstient de visiter les familles, ce serait

déchoir de son rang que do leur offrir moins d'argent qu'un simple visiteur.

Pour entretenir ses rizières, le grand roi surtout (qui a plus d'obligations

qu'un simple roi) doit compter sur ses fils ou sa parenté; mais il est alors

leur obligé et ceux-ci peuvent lui faire sentir(2). C'est ainsi que tout le

lignage assume une charge qui est effectivoment lourde mais dont il apprécie

l'honneur qu'elle lui donne.

000/000

1 - ---_.. ---- ~_._---------~-_._._--

..
(2) Les fils du gr.'Uld roi de la rive nord, au moment de la préparation des

rizières et des marais pour le vatomang.ry, exigèrent de leur père qu'il
reprenne leur mère, sa première femme qui, depuis qu'une autre lui avait
été préférée. continuait à vivre dans le village.
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Le monotone du quotidien est 6maill~ de gestes et do comportements

solànnels et cérémonieux que les rois tout spécialement doivent accomplir quoi­

qu'il leur en coûto. Ce jeu soci3l emprunte aussi quelques traits à l'adminis­

tr~tion officiello. On parlera de la Tranobe oomme d'un bureau; on indique qu'il

s'y trouve une table, inexistante en fait(l). Les rois qui Sù r~unisselrt püriod~

quement dans la Tranobe du grand roi varlent de leur "conférenoe". Le grand roi

que l'on désigne parfois du nom de "gouverneur" est présenté commo quelqu'u..'1.

au moins équiv.'3.1ent au sOUB-pr(fet 0 Ne dit-on pas aussi avec un grand sé.rieux

que le viEil ombias~ expériment é que l'on va consulter à son ha.bitat ion dans le

sud est un personnage a.ussi important que le Président Tsirana.na(actuel· Pré­

sident de la République)?

Ces faits soulignent cla.irement la volonté des ha.bitants de montrer

lour respect et leur attachement aux hommes détenteurs du pouvoir et du savoir

(ombiasy~ rois, anciens) que leur société a toujours oomptés en son sein. Aussi

les hommes du Fanj~ se soumettent-ils en partie aux règles de oe jeu socia.l.

Ils savent los habitants très pointilleux sur la reconnaissanoe du pouvoir tra­

ditionnel. ~ assez judicieusement, quoique surtout par habilèté, l'administra­

tion ne manque pas d'utiliser les rois comme relais pour les messages qu'elle

veut t~ansmettre à la population. A un éohelon inflrieur, le chef de village ne

peut pas agir (questionner les habitants pour remplir les fiohes de recensoMent,

par ex.) sans consulter d'abord les rois des Trahobe intéressées. Le chef de

canton organise sa tournée de perception des imp8ts en faisant réunir les

hommes dans chaque Tranobe; c-est a.ux rois et aux anciens qu'il donne la respon-

(1) voir texte en ANNEXES

-------
"Les réunions des femmes".

•••

------ ----------
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sa.bilité de la bonne ou mauvai~~ rentrée des impôts. Et nous avons vu que

c'est à la TrlYl...Qbe du gI':1.Ild roi qu'incombe la. charge de nourrir los agent s

du Fanjakana de passage; on y garde pour cela une rûserve de riz et ohaque

Tranobe à tour de rôle fournit les poù.lets.

Les fonctionnaires locaux so r<mdent Joinsi p'l.rfaitoment compte qu'il

leur faut dans la mesure du possible utiliser l'organisation sociale eEBtante.

Mais que leur désir de se concilier ainsi la population soit sincère ou qu'il

ne soit le fruit que d'un simple calcul, la situation n'en demeure pas moins

ambiguë. Les deux pouvoirs coexistent mais ne collaborent pas. L'un et l'J.utre

sont obligés de s'utiliser bardant à côté de leurs prérogatives propres une

frange d'act ions communes. Les habitants a".:.z.;a:f;ttttn;!; de leurs devoirs envors

la société supérieure en ne les ~)ercevant que sous le mode d'a.mendeEl,de tnes

et de corvées; les fonctionnaires s'adressent à la population par le oanal

de ses représentants; de part et d'au.tre on arrive à entretenir d'assez bonnes

relations mais on ne répond pas en fait à l'attente de la population.
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II - LES BESOINS RESSENTI:] ET L' ABSEUCE

DE DIALOGUE

En m~intes occasions les habitants manifestent le d€sir de voir le

Fanjakana leur assurer les services qu'il est seul à même de pouvoir rendre.

Soucieux de voir conserver lour propre organisation et leur propre justice ils

leur assignent d'eux-mêmes des limites au-delà desquelles la sociét~ sup~­

rieure doit agir.

Ainsi, f3ce aux commerçants qui abusent de leur situation les vil­

lageois se sentent désarmés. Quand ils se savent trompés ils reconnaissent quù

leurs sanctions sont insuffisantes et nuisent autant à eux-mêmes qu'au commer­

9nnt m~lhonnêtG; la mise ~iyX les prive de biens dont ils ne pùuvent se passer.

Ils apprécièrent l'intervention du chef de canton qui, ayant f~it surveiller

un commerçant, réussit à le prendre en flae;rant dêlit de fraude; le commerç<.lJlt

fut condamn6 par 10 tribunal à Manakara et les habitants s'en félicitèrent{l)

La société attend des responsables officiels qu'ils accomplissent leur tâch~

de réprossion des délits afin qu'elle ne soit pas exploitée par ce"x que les

sanctions traditionnelles (sazx, ~) ne contrarient que pour un tempso Si le

chef de canton a en co cas bien agi, il n'échappe pas à la perspic~cité des

habitants que le Fanjakana roste désarmé dev~nt la structure du commorce de

détail; son intervention est rrop occasionnelle (comme la visite du Sous-prGiet

qui fait temporairement baisser le prix du riz) et finalement inefficace.

Le déplacement, vers 1930, du chef-lieu de district(c'cst-à-diro de

la sous-préfecture) de Loholoka ( à quelques kilomètres à l'est de Vohimasina)

à Manakara(2) contribua aussi à faire naître chez les h-~bitants le désir do voir

le Fanjakana s'occuper d'eux davantage; ils vouclraient maintenant qu'il redonne

de l'importance à Vohimasina, notamment en entretenant la route côtièro de

__ ...._._ ..... __ ~__-....~.. __ ~ _-... ... . o. _~_._. __......... ._~.... .- ....... ~~ 5 __ • _& _

(1) voir infra, " les rapports des commerçants avec les habitants" Ch.IV.

(2) par suito de l~ construction de la ligne de chemin de fer Fianarantsoa­
Manakara entre los années 1927 et 1936.



209

Mananjary à Man3.kara car il n 'y a plus de passages de véhicules dans cette

diroction à Vohimasina. De même trouvent-ils anorm~l d'avoir à se rendre à

pied à Sahasinaka. alors que la route est pratiquable aux taxi-brousses.

Dans le domaine d'une am~lioration du travail agricole les condi­

tion~climatiques rÉcentes ont montré aux habitants que la situation actuelle

n'était plus viable. ~~is l'implantation du G.O.P.R dans la région est trop

r6ccnte pour qu'ils se sentent actuellement concernés par cette action de vul­

garisation et seuls quelques-uns d'entre eux répondent aux avances du vulgarisa­

teur de la Mission Catholique lui aussiarrivé récemment.

+ +

Ce besoin d'une aide vonant de la société supérieure peut-il 3tre

comblé ? Tels que se définissent actuellement les rapports de la société supé­

rieure avec la société villageoise, on se trouve dans une impasse. Chacun p~le

un langage différent et ne peut entrer en communication avec l'autre; on se

prôte seulement au je:u d'un dialogue apparent.

Même si fonctionnaires et représentants de la populatioQ se ron­

contrent, les premiers demeurent toujours ceux qui ordonnent et les seconds

ceux qui ob~issent. Quand les rois sont convoqués au bureau do la oommune ou

lorsque le chef de canton réunit les hommes d'une Tranobe, le message entendu

n8 contient que des ordres ou de simples informations~ Rien ne peut être r~mis

en question, discuté; seules quelques modalités d'application:;peuvent être

recherchées, des renseignements demandés. Ces rapports ne s'apparentent on rien

au mode de communication propre au monde villageois où on ne parvient à une

décision commune qu'ap~ès être sûr de l'adhésion de tous. 11ême si un projet

vise un bion que los villageois peuvent comprendre et môme désirer, sa réali­

sation se fait sous le signe do la situation dominateur-dominé. La décision

récente de créer un poste médical dans le village l'a bien montré. Celle-ci
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répond à un besoin réel et que les habitants ressentent puisqu'ils se pl~ignent

d'avoir à aller si loin à pied ou en pirogue pour gagner l'hôpital; une sage­

femme et un infirmier sur place profiteront da l'impact positif qu'a eu l'équipe

médic~le d'Ampasimanjeva; on désire se faire soigner. Mais de la réalisation

effective du poste médical, on s'en désintéresse. Les hommes ont eu la désagréa­

ble surprise à un moment où la. préparation des rizières et des marais pour le

vato~~x occupait tout leur temps de s'entondre annoncer par lours rois dans

chaque Tranobe qu'ils avaient à apporter de la 'berre et des pierres à l'empla­

cement choisi pour la construction. Seule la perspective de la corvée occupa

les esprits et la situation de dominé- devint la seule percoptible.

Cet assujettissement aux rcpr(sentants du Fanjakana, eux-mames

simples ex€cutants d'un pouvoir supérieur, se trouve fréquemment ressenti

dans la corvée par exellence qu'est le paiement de l'impôt. A ce titre, tout

le monde os'b pareil, des Ampanom~o_jusqu'auxanciens. Cette égalité ne pout

ôtre ressentie sous le même mode qu~ celle qui rend égaux les membres d'une

même classe d'~oo Si la condition commune traditionnelle qui rend égaux los

membres d'un même colloctif (compagnons dans une classe d'âge, membres d'une

même Tranobe) découle d'une loi biologique qua le laha:9xaz~ a codifiée et

socialis6e l '8ga.lité de tous devant l'impôt est le porpétuel rappel de la domi­

nation de ceux qui ont pu se placer de l'autre côté de la barrière, les'

fonotionnaires.

Nous retrouvons ici la raison pour laquelle certains veulent faire

éduquer leurs enfants. Ne Llonsont-ils pas que la meilloure réussito pour eux

sera d'acquérir un diplôme qui leur ouvrira les portes du fohotionn~iat ?

Se libérer ( être af~, libre) de la condition d'asservissement et du travail

de la terre, c'est tout un, et on n'y parvient qu'on travaillant pour le

Fa.nj~a. Ce travail, dès lors, ne peut être compris comme un service de la.

nation mais comme un moyen do po.rvenir à un état de vie où le bien-être pout

se trouver davantage à portée de la main.
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La perception assez juste du rôle de l'Etat que l'on voit tradui~e

dans certains besoins exprimés se trouve controdite par la fonction que r~m­

plit l'éoole. Oelle-oi ost l'unique passerelle entre le monde villageois et

le ~jakana. Oonçue pour être un progrès elle est ramenée à n'ôtre qu'un

S3a d'où sortiront des hommes pas mieux préparés que leurs pr~décesseurs à

instaurer d'autres formes de relations entre l'Etat ct le peuple qu'il adminis­

tre

Aussi les perceptions du rôle de l'Etat sont-elles contradictoires.

D'un caté, on voudrait le voir romplir son vrai rôle; qu'il trace les voies

du progrès et qu'il propose un développement rospectueux des valeurs traŒtion­

nelles; de l'autre on l'envisage comme une porto de sortie pour une condition

ressentie comme inférieure. L'absenco de dialogua et le rappel trop fréquent

de la situation de dominé empêohent de sortir de cotte impasse.



CONCLUSION

OloZ;~,~irror..:tJ?Y .!I!b.éJ... Fan..ia19W-ê:

Ny_.~~tp~ j:sy njba. a1a.~

Un seul homme ne fa.it pas una n.tion

et un seul arbre ne fait pas una fo~êto

proverbe malgache
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Conscients do la force que luur procura le nombre, de l'unité qu'­

ils parviennent à sauvogarder, de la vivacité d'une tradition qui garantit

l'ordre social et que rospectent los jeunes générations qui restent au village,

los h3bitants do Vohimasina n'on sont pas moins aussi conscients de vivre une

situation provisoire. Il n'y a pas eu jusqu'ici rupture entre 10 passé et le

present mais b~aucoup sentent que le passé risque de ne plus fournir de modèles
'c

de référence pour l'avenir. Assez souvent nous avons entendu parler de l"'autre-

fois" (Taloha) et du "maintenant" (Ank~hitriEl) comme s'il s'agissa.it de deux

peles de référence prêts à se disjoindre.

Beaucoup d'anciens sont inquiets sinon amers quand ils comparent la

situation d'aujourd'hui à celle d'hier. Leurs réflexions reposent surtout sur

le fait qu'il soit de plus en plus difficile maintenant d'assurer sa subsis­

tance. Il en résulte que les habita.nts deviennent plus durs les uns envers ilca

~ug autres; on ne se rospecte plus oomme autrefois, des jalousies et des h~ines

obscurcissent le sens de la vie commune, le groupe perd son droit de regard

sur les biens personnels Gt familiaux, y compris les enfants 0 " Autrefois, sur

cette terre-ci, dit l'un c!aux, il n'exisUpas co qu'on appello "voler"; cela

n'existait pas. La raison: les enfants étaient ceux de tous, les choses ~imées

étaient à tous, les cultures étaient en commun. Si on voyait que quelque chose

n'allait pas, on redressait la situation. Voilà pour l'aut~efois. Maintenant,

les gens se comportent comne des bêtes i ils ne vivent plus en communion; on

tue un boeuf, c'est "mon" boeuf et pas "notre" boeuf.

Autrefois, c'ét~it "notre" boeuf. De môme pour les enfants: "Lui,

c'est mon enfant et pas le vôtre", voilà ce qu'il en est maintenant; autrefoiS,

cela était interdit." (1)

Le ta.bl~au tracé est plus sombra que la réalité mais il est assez révélateur de

la pensée des ~ciens qui no voiant pas la situation actuelle comme un progrès

par rapport à l'ancienne •

mtexte enregistré :i'T;rohà.- to.min'~y-ta.ny- ity"t"sy "m'i"S'y "~ii~~- hoe

±Je~'1:t~;la.dih~~g,mÂ~vo~f ~~i5fu.kW~~~ tialf~~~i~~ ~Vî5rasi~~aj;ia
mamonjy M'azy. lzany ny taloha.
Manao toetra biby mihitsy ny olona. ankehitriny; tsy mitambatra koa; hanao aomby
da aombiko t tsy misy aombintsika.. Taloha manko aombin'Gsika io. Tahaka an'izany
ny zaza : "Zanako io fa tsy zanakao", a.nkehitriny iza.ny ; Taloha fady izanYn"
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Chez les hommes mûrs, les K~~~~ qui sont les premiers respons~

bles de la vie sociale~ on trouve cette conscience aiguë du changement d'autant

que c'est à eux de définir la conduite à tenir. Pour eux~ "les coutumes chan­

gent" (miova._ny_.b.?ko)~ ces pa.roles reviennont presque comme un leitmotiv •

Cette expression veut dire que les temps changent et donc aussi~ par nécessité,

los coutumes. Ainsi faut-il restreindre le cérémonial dans la Tranobe du roi

oar on vit moins aisément qu'autrefois; il faut être plus indulgont envers

ceux qui ne participent pas à toutes les r~unions, ils ont trop à se préoocuper

de leur subsistanoe; il faut admettre que les jeunes exigent plus de libert(

dans le mariage, on a peur d'imposer une~ qui renouerait la parbnté de deux

conjoints et les obligerait à se séparer. Les notables sont oblig(s de «mposer

avec ~es nécessités de la vie pr~sente et les impératifs de la tradition.

Tout le monde partage l'idée qu'il y a d~s nouveautés appréciables

qui se sont introduites dans la société et dont celle-ci devrait davantage

profiter. Il y a, co~ne nous l'avons signalé, des comportements nouveaux qui

sont des signes certains d'évolution (Ch. IV). Mais les villageois n'accept0nt

pas de devoir trouver le bien-être au détriment dos liens sociaux: qui leur

permettent d'être "un dans le malheur" (!:.a.ik~..alahelo), et "un. dans la joie ll

llqika ..ha;r.Ê'..li~). La situation humaine qu'ils trouvont la plus intolérablo

est celle de l'homme qui fait sa vie seul, sans regard pour ceux qui l'entourent

Le proverbe dit bien: "Un seul homme ne fait pas une l1<."\tion et un seul arbre

nI,;) fait pas une forêt". S'ils se rendent maîtres de leurs oontaots avec le

monde extérieur, c'est à. la fois pour assurer la survie du groupe et empêcher

qu'aucun d'oux: ne suive cette voie de solitude qui ne leur paraît pas humaine •.

Aussi voudraient-ils que les promesses d'un avenir meilleur puissent être ap­

préciées ~t p~~tagées ~ar tous. Cela répondr~it à leur volonté d'égalitarisme.

Mais ils constatent que l'avenir semble plutôt appartenir aux plus rusés .'.

comme a.ux plus chanceux. Quo ce soit par le bia.is ..de l'école, de la politique,

du développement agricole, des individus émergent. selon l'expression courante,

mais c'est le plus souvent sans profit pour le groupe qu'ils finissent par

mépriser. Et comme pour la majorité des villageois, la difficulté de nourrir

une famille s'accroît, alors qu'ils voient autour d'eux, soit dans l'île, soit
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dans la région Antemoro, des individus qui savent mieux qu'eux profiter des

cironstances, ils s'aigrissent ou se découragent. Seules la vie sociale, l'af'­

firmation de l'union (fitambarana) a.vec les membres de la parenté et entre

villageois leur procurent quelque réconfort mais ce recours est privé de Bon

dynamisme aéateur. Or, l'organisation sociale et politique qui a permis jus­

qu'ici de préserver l'unité et d'assimil~ des nouvea.ut~s apportées par le

monde extérieur a montré par là sa force et son équilibre. Dans cette société

hiérarchisée et pourtant égalitaire, personne ne peut être oublié tant est forte

la conscience de partager la même vie (raika aina). Les père ct mère Cray affi::t!l­

dreny) de l'un sont ceux de tous et les descendants do même Czanaka. itambarana).

Que les villageois insistent sur l'indépendance du Fatrangé CFatrangé ma~leotcna),

af'firmant ainsi l'unité des ressortissants d'une même Tranobe, ou sur le fait

que la réunion des notables de Vohimasina est aussi celle de tous les Antemaha-

nara, nous y trouvons toujours la. volonté d'actualiser des ra.pports de parenté

qui, même fictifs, sont néamoins perçus comme s'ils étaient réels. ~ ceux aux­

quels l'âge ou l'élection donne un pouvoir n'en usent qu'à la suite d'une consul­

tation de tous afin que les décisions reposent s~ un consentement unanime.

Pourquoi ce qui fait l'unité du terroir ne serait-il pas utilisable

pour l'intégra.tion dans le monde supérieur qu'est la nation? Si, pour les

villageois, le monde étranger, la société sup~rieureEt le Fanja.kana._se recouvrent

et forment une même entité, cela naîtmoins des conséquences du passé colonial

que d'une frustration dans leur désir de s'ouvrir sur la société supérieure où

ils voudraient avoir leur place. Ils pouvent collaborer avec l'Etat et ses repr6­

sentants si ceux-ci remplissent le rôle de père_ct-mère et, sans se d~mettre do

leurs responsabilit(s, usent dos paroles qui font naître le vrai kabary, donc le

dia.logue. Si l'unanimité ne se fait qu'en référence au passé et donc à une tradi­

tion qui peut alors a.pparaître comme un frein opposé au changement c'est quo

celle-ci ne p~ut se faire sur l'avonir puisque les villa.geois s'en sentent de

moins on moins maîtres. N'étant pas consultés pour formuler des projets sur 10

futur, ceux-ci se contentent de survivre en reSl)ectant au mieux la tra.dition.

Mais n'est-ce pas en prenant en charge son avenir qu'une soci8té peut survivre?
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-: ANNEXE l :-

Texte

Voilà. Ils sont encore petits, ils ne payent pas encore

l'impOt. Leur nom est beminono. Ils attendent l'année où ils seront

bons (2). C'est ainsi: ils montent, ils sont acceptés et ils s'ap­

pellent alors ampanompo.Ces ampgnompo payent alors l'impOt au Fanja­

~ • Et pour ces ampanompo, voici Comment cela se passe. Ainsi

j'ai deux fils et l'un se trouve dans la classe des ampanompo, Les

père-èt-mère du voisinage ont pitié et m'approchent : "Voilà long­

temps qu'il est ampanompo, que ton enfant monte. Ainsi qU'il en a

été de nous et de toi, qU'il devienne andriambaventy. Faisons-le

père-et-mère pour qU'il remplace les père-et-mère. Voilà j'ai ma

part dans le service dU. Fanjakana et cet enfant qui peut entrer

(dans la classe supérieure vient d'avoir sa part aussi: voilà no­

tre travail pour le Fanjakana quand on est ~~anompo.

Dans ce qu'il faut faire rentre le travail servile,

continuel,quotidien : faire les ponts, creuser les routes (3),OU

---------,-------
(1) C'est un garageha matanjaka qui parle.

(2) "Bons" pour payer l'impOt (karatra)et en m~me temps jugés

"bons" pour le service militaire (ils iront passer le conseil

de révision à Manakara).

(3) Ce sont surtout les souvenirs des corvées durant l'époque colo­

niale qui lui reviennent à la mémoire.
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faire le travail qui touche à la terre des Anc~tres; on fait

tout cela. "Nous sommes ici les atnés, disent-ils (1), il Y

a des petits enfants qui le suivent, faisons-le donc monter

(2)". On le fait monter simplement; et il tombe dans la clas­

se des Matifarantsa. Et quand il quitte les m~tifarantsa il

devient garageha. Et ces garageha, ce sont comme des gens qui

disent : " nous nous asseyons car ce travail servile il ne

nous concerne plus du tout" Ils assistent les père-et-mère,

ils les entourent (3).

Voilà comment en franchit (les classes d'âge).

Mais je ne vois pas des "traces" (4) qui permettent de dire:

!là telle année montent les gens", mais c'est l'imp6t seule­

ment qui les ordonne ainsi.

Quand on devient imposable, alors on est ampa­

namp~. Et quand on sort des ampanompo,on devient andriamba­

venty • Quand il y a une réunion dans le Tranobe, alors cha­

cun s'y trouve et on dit : "le fokonolona va se réunir, les

pères-et-mères du village". C'est comme font les étrangers

(Vazajla), comme le Préfet. Le Préfet vient ici faire un

---------_._----,--
(1) C'est le dialogue de tout à l'heure qui. reprend.

(2) J9.~ : on désigne une personne sans la nommer;équiva­

lent de "Un tel", en français. Ici il slagit de l'enfant

ampAAompo de tout à l'heure, maintenant devenu andriamba­

vent,Y..

(3) Ce sont les jeunes garageha; ils entourent les anciens.

(4) En français dans le texte.



..

discours. Le peuple se réunit. Car il faut que les gens se

réunissent. et tous assistent. Que les paroles du "haut pla­

cé" (lehibe)soient bonnes ou soient mauvaises il faut de

toute manière qu'on écoute ces parolos au jour fixé.

Cette réunion (du fokonQJ.on"g) n'est pas différen­

te. Si le roi nous dit: "Nous allons nous réunir. Ainsi va

se dérouler la réunion", que ce soit mauvais, que ce soit

bien, il faut qulil y ait là des notables, il faut qu'il y

ait là des jeunes enfants confomément aux rangs d'âge, et

qui assistent au débat (1).

Et s IiI y a une distribution de rhum, alors on dit

à l'enfant: "Verse le rhum, enfant", et l'enfant le fait,

suivant la hiérarchie des andriambaven,.ty, matifarantsa,

~agpha. Dans la Tranobe c'est toujours comme cela.

Slil y a des visiteurs (vah1nY) qui viennent ici

dans le village il faut qu'il Y ait des personnes respon­

sables pour s'occuper du repas. Les notables (ray aman­

dreny) ne bougent pas. Ceux qui sien oocupent, ce sont les

andriambaventy et les matifarantsa. Et les garageha. qui

suivent : Les garageha vont aux alentours visiter les no­

tables et leurs disent "voilà que des visiteurs sont venus

dlici, de là".

(1) A noter l'emploi du mot kabary, quand il s'agit du
.-

Préfet; ce nlest pas le kabary traditionnel, durant le-
, , quel on débat d'affaires importantes,c'est le"discours",' ..

du haut fonctionnaire.Quand on se réunit auprès du roi,

il slagit d'un débat, dlun discussion (resaka).



Voil~. Il faut (encore) expliquer : les 8mJtanampo

montent (dans la classe des) andriaBbaventy, les ,êJlQ.;!:;iambaventy

montent matifar.,@.tsa,les natifar9Atsa montent garageha. Quand

aUx beninono, ils oontent chez les aopanonpo. Voia les places.

Les Beminono attendent le moment o~ ils paieront ltinp6t, le

jugeI:lent pour la carte (de l' iop6t). Et les Marobo*Y ~ Cela

fai t quatre classes (knrazana). Voici ceux qui prennent le non

de oarobory : bspinono, aopanoopo, andriagbaventy,pat:iJ',arantsa.

Tous ceux-a. Ils sont tous pareils. Et là se trouvent les ca­

dets, là se trouvont les atnés. Voil~ ce qu'on appelle: Maro­

.l22u.. Ils foment tous une "section" appelée "marobory". Maro­

bory, c'est (cODI:le) le non de "tout le tlonde" (1).

'---------'--..---------
(1) En français dans le texte.

Marobory = "nonbreux ~ ~tre réunis".



Texte oalgacbe

1zao. Mbola kely ihany, obola tsy oandoa karatra izy

hoa beIJinono ny anarany. Miandry ny taono. anbony ho tsaraina

izy ~ Sohala min 1izay. Miakntra izy. Dia voaro.y izy dia hoa

aLlpanonpo. Efa oandoa hetra ny fanjakano. izay da ilay aopanon­

po eo. Ary irao aopanonpo irao Diteraka ana.nkiroa aho izany

dia annnkiray ny zannkolahy oiaraka ny oopononpo. Nisy findra­

fon-dray onan-dreny ny oponenano. eto allin' ahy : "1zao 010 00­

panonpo ola, Ho asondrotra ilay zanako fa, ohatra antsika

llD.aO andriaubaventy izy, oba hatao ray anan-drony ho solon­

dray anon-drany". Izay izy io. Misy servisy opanjakana ao

aoin'ny anjarako, dia oahnzo oiditra ilay zazo. itiky izany

vao oitondra ny fanjakana hoe, izao asa opanjakana. isikana

ooin1izay. Aoin'ny tokony ity koa dia nandeho. : Ny fanonpoana

oandoha, isan'andro, ny fanonpoana, fanaovana vnrrobarana na

sotro làlana, na fanaovana. ny asa alalan 'ny tanindrazana.,dia

aoin 'ny faola1an' io dia oanso aoin t izay • "t1isy zoky indri­

ndru isikana ato hoy izy, oisy zllZnkely Diaroka ooin'azy,ho

asondrotra isika Riàna". Misy sondrotra; asondrotra fotsiny;

oilo.tsoka izy, ho oatifarantsa izy. Ary oienga oatifarantsa

izy, dia garageha. Io garageha io, dia hoa, sohala aoin 'ny

olona dia hoe, vao atsatoka antsikano. fo. tsy asa ny fanonpoa­

no. tsy oohavaritra akory. Milaopy aoin I ny ray aoan-dreny,

oanotrona ny ray aoan-dreny izy.
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Izany ny dikany. Ka tsy hita traces (1) nanao hoa:

izany ny taona Dy fiakaron'ny olona, sahala aoin1iznny, fa

i ty karatra i ty ihnny no nnndahatra on' azy. Loha. oiditra

opandoa karatro. din hoe aopanonpo, dia avy ODin 'ny 00, atao

hoa andrionbaventy. Raha. oisy filanonana ODin 1ny Tranoba

dia noty sonby saoby oiangona 90 oianbina. Adidy rry ray anan­

dreny ato.oko nnndrakarivo.. Raha oisy filanonono. onintizay

dia sony oto isikonn hoe : hilanona ny fokonolona, ny ray

anan-drony ny tanà.na. Dio. sahala anin 'ny hoe vazaha oonao

hoa, sabala anin'ny Préfet; nvy aty nonao icabary Dy Préfet.

Milonona ny vahoaka. eto. Dia tsy oaintsy Dilanono. Dy 010

anio, dia nono.trika daholo. Ahoana atao hoa ny vaki-teny ny

lebibe, ho tsaro., ho ratsy dia tsy oaintsy hbo : henoina n'Y

vaki-tony onin tny andro tOkana. Tsy oisy hafo. anin lizo.y kon

i tiky filanonana.

Rn.ha oiantso ny opanjaka no.nao hoe : "hilanona

isikano., sahaln aoin'izany. Izao ny fivorillIll:l."~ No. ho ratsy

ho tsnra tsy onintsy oisy ray annn-dreny eo., tsy naintsy

oisy Zll.Zo. oadinika koa biaraka ny lahatra onin 1izany ê

hitanbi~o anin1izany resaka izany.

(1) En français dans le texte •
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Ka laha oisy fi taovana taoka. dia oandeha ilay ZaEn hoa :

"Ataovy ianareo zaza ny taoka.", dia oondehn ilay znza,

arokirnkn ny andrionbaventy, ontifarontsa, garngehn. Aoin 'ny

Tranobo, tsy oisy nfn-tsy izany.

Raho. oisy vahiny tonga aoin'ny tanàna eto din tsy

nnintsy 010 o.iandra.iki.tra ooin'io ny 9fe.~~llé n'y zavntra

saknfo. Ny ray nnan-dreny tsy oikotnkota. llIJin' io koa. Izy

nikarakara. aoin1io : andriaobnventy, ontifarantsn. Na garage­

ha. izny oiaraka ~ ! Garagehn oandoha ac.in 'ny oanodidididina

naoongy ray aoon-d.reny o.anodidinn, tongo. 00, vahiny avy aiza,

avy aizn ?

Izno izy. Misy fnha.znvona ntno : AnpanODpo dia

oiakatra nndriaobavonty. Andrianbavonty niakntra oatifarantsa.

Matifarantsa niokatra. aoin 'ny Garngahn. Boninono i ty kosa

ni::ùmtro. aoin'ny llIJpononpo ity. Izay ny places. Beoinono nia­

ndry ny fotoona handoo. ODin'ny fannjakano. ODin 1ny ho avy, fi­

tsarann ncin I ny karatra •.A1:'y ny Marobory~ ~iisy efatra karazana

aoin'izony. ~o raisina. annrnna oarobory 1 beoinono, anpanoo­

po,andriaobnventy,natifarantsa. Izoy rehetra. Olona Ditovito­

vy rohetra izy. Ka ao ny zandriny, ao ny zokiny. Izany no

atno hoa "Mnrobory". Section- ny daholo ny tlanao hoa "Marobo­

ry". Marobory no anaran 'ny tout le o.onfl..2.~

------,-----~--
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Visite de Condoléances (1)

Le ROr~e-jlarole ~sit~~ :

Merci à vous de ce que vous avez pu recueillir le

dernier souffle du vieillard. Voilà ce qu'il en fut, ce qui

s'est passé ici et telle est la c~nversation que nous tenons

maintenant. Combien nombreuses sont les choses que Dieu a

faites pour qu'elles meurent, durant cette vie qui est la n6­

tre; et c'est ainsi qu'il nous a été impossible de venir vous

aider pour assister le vieillard, pour que chacun le voie de

ses yeux. Et bien qu'on !l'ait pas pu vous venir en aide, on

n'est pas resté assis alcrs, mais on est venu ici, les a!nés

comme les pères.

(1) - Un vieillard est mort dans le village de Manjarivo-Vo­
hinasina. Un de ses gendres habite .Ankarimalaza, villa­
ge situé sur la rive sud du Faraony; prévenu de la mort
de son beau-père il n'a pas pu se déplacer le jour de
l'enterrement et fait dire qU'il rendra visite dans les
huit jours.

Au jour fixé, le gendre arrive dans la matinée à Manja­
rivo avec une délégation d'une vingtaine de personnes,
membres de sa famille, ressortissants de sa Tranobe.Il
est aussitÔt introduit dans la maison du petit-neveu du
vieillard qui avait présidé aux funérailles, soit chez
le tompo-paty (litt: "le maître du mort").

Après les salutations, alors que les pleurs et les cris
des femmes rassemblées dans la pièce attenante se font
encore entendre, on échange ces paroles.
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Voilà Seigneurs et vous tous les atnés ~nsi que les Pères,

et surtout la parenté qui vient d'Ankariuala~a, et tous ceux

dont nous sommes les porte-parole. Et ce n1est pas la peine

de faire sortir de nouveau la parole car tout le monde a vu

(est au courant). Quant à nous, nous ne sOlJD.es pas des visi­

teurs (présentant des condoléances) mais des anis (cOI:1pagnons).

Et CODIJe le vieillard est parti, notre père-et-mère à tous,

Ah ! alors nous portons notre aide pour lu fanille (1).Voilà

préciséoent pourquoi vos parents sont venus jusqu'à vous,

voilà ce qu'il en est, afin de compléter ce que vous ave~

fait ici (2). 0 ! Atnés et Pères, c'est latlAVO (boeuf jaunâ­

tre) que nous apportons, cOI:lpléDent de ce que vous ave~ fait

ici, nous et tout particulièrecent les fils et les cadets.Et

arrivés ici, nous parlons et pas en tant que visiteurs,mais

en tant qu'amis. Voilà. que nous avons parlé pour vous aider,

atnés et pères qui ~tes ici. Telle sont Seigneurs les paroles

que prononcent vos parents car c'est le moment de parler,

Seigneurs.

Deurlèmeoent Seigneur. Voilà ce qu'il en est des fils de la

faooe, la fecoe de Bao, voilà. ce qu'il en est, c'est Bao fils

de Masy qui parle (3) "Père, voici que vous allez partir
là-bas,

(1)- litt: dans la grande maison.

(2)- Clest-à-dire : aider aux frais des funérailles.

(3)- Le gendre du vieillard s'appelle Masy;pon fils Bao s'est
oarié et a des enfants. C'est aU nOI.l de ses enfants, de
sa fer:uJe et à. son nom propre, que Bao tient ce discours
à son père •
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je suis ici, je suis assis avec vous, et aussi les oadeaux

que vous voyez ils sont bien à ma femme et à moi". Et il

ajouta alors : "Ajoutez aussi oette petite part pour moi,en

ma qualité de petit-fils, ce qui me revient à l'égard du vi­

eillard. Et si vous marchez (là-bas), je marcherai à vos cô­

tés. Et ce que j'ai pu ramasser j'en fais la queue d.u boeuf

que vous apportez. Oh ! j'en f ais une marque qui vient de

moi". Voilà ce qulil en fut. Et o'est ainsi que les Zanakila­

hy (1) ont suivi, que nos enfants sont venus, que nos descen­

dants sont venus. C'est oomme ob. dit : "ce n'est pas par pa­

resse que l'on reste, ce n'est pas par zèle que l'on marche

mais parce que d'un côté comme de l'autre on en a délibéré".

Et ainsi ils n'ont fait qu'un dans la marche. Il en fut ainsi.

C'est 200 frs qui furent ainsi reçus. Il en fut ainsi. Nous

vous en faisons part, à vous tous Seigneurs, les mattres de

cette maison. Voilà les richesses qu'ont apportées nos enfants,

ceux qui nous sont nés, Seigneurs.

Porte-parole des affligés: Il en est donc ainsi, Seigneurs.

Soyez donc remerciés amis Seigneurs, sur ces paroles qui fu­

rent les vôtres.

Visiteure : Merci, Seigneurs

AtfliRé :Comment regarder le père de Bao comme un visiteur

alors qU'il est on ne peut plus un grand protecteur, surtout

qu'en l' occurence il s'agit du "père et mère" commun. Ah !

Nous venons vers vous, surtout les llnés et les Pères, les

enfants de la femme qui. est sortie d' ici (2) :four vous sur­

tout le gendre qui vous "tes porté là tout entier. Ah ! vous

-------------
(1) - Nam des ressortissants de cette Tranobe d'Ankarimalaza.

\) ~ - .. ,11~:'~. l
(2) - Tantôt c'est le discours des visiteurs qui est rappelé,

tantôt on rappelle ce qU'ils ont fait.



avez apporté le boeuf jaune (1). Voilà qui. fait que nous

venons, que notre Mte apparatt devant vous. Voilà oe que

voient vos parents. Voilà ce qu'il en est, Seigneurs. Eh !

bien, soyez remerciés, compagnons de là-bas. Ah ! Voilà ce

qui a été dit. Car il est bien à vous, lui(le vieillard),

notre père-et-mère à tous. Et au regard de leur coeur, Sei­

gneurs, (voilà ce qui s'est passé). Vous avez retiré le boau:f

du parc, vous étiez en sueur, en amenant les richesses jusqu'

ici, Seigneurs, vous avez amené Lemavo (le boeuf jaunâtre).

Ah ! qu'avons-nous fait, vieillard, nous les affligés, sur­

tout ceux, atnés et pères qui sont venus. M~me si vous n'a­

viez pas apporté cela, elles étaient trop à vous toutes les

richesses que nous avons dépensées ici pour le vieillard, .

tout ce que nous avons fait pour lui du début à la fin. Mais

vous vous ~tes dits : "Pas de cela, mon coeur est d éohiré,

je vais de plus ouvrir la barrière du pare (à boeu:fs), je

vais aider les amis qui sont là-bas. Eux qui ne font qu'un

avec Iloi, leurs traces sont les miennes". Ah ! Nous, les

ABt.eJ'anontany (2), sommes d' acoord, Seigneurs, Soyez remer­

ciés, que Dieu vous bénisse, qua votre bonne conduite règne.

Voilà d'abord.

Deuxièmement, Seigneurs. Notamment les enfants du cOté du

gendre, les petits-fils. Ah ! oomme cela s'est passé, ils

sont des père-et-mère • .Ah ! Nombreux aussi furent les Zanald.

lahy, notamment les père-et-mère venus ici, qui dirent : IlAh!

ce sont nos richesses à nous tous Il , et alors il y eut ceux

qui ajoutèrent : IIVoilà que nous apportons notre part, une

SomLle de deux cents francs ". Ah ! Seigneurs, soyez remerciés,

(1) - le gendre doit toujours apporter un boeuf à la mort
d'un beau-parent. (aambi-rafozana).

(2) - Nom des ressortissants de cette Tranobe,à Manjarivo-Vo­
hinasina.



que Dieu vous bénisse. Merci à tous les atnés qui sont là-bas,

merci à la "soeur de la mère" qui est venue ici (1). Nous

recevons, Seigneurs, les richesses que vous venez d'apporter.

Les fils Anteranontany les reçoivent. Merci à vous, Seigneurs,

Que vos biens amputés de cette somoe, se multiplient par cent!

qU'ils se multiplient par nille ! Voilà notre remercienent,

Seigneurs. Nous sommes satisfaits. Soyez remerciés. Que Dieu

les bénisse tous. Merci au fokono1ona venu ici, Seigneurs.

Nous avons reçu les richesses que vous venez d'offrir ici,

Seigneurs.

Yisiteurs: Merci, Seigneurs. Ah Voilà bien que c'était

notre père à tous.

Mf1iKé : Merci, Seigneurs

- - - - - - - - - - - .- ....... a- _ .... ~ _. ....- _ 1_"'_ .

(après un temps de conversation l'un des visi­

teurs place une bouteille de rhum au centre du groupe, si­

lence) (2).

l'un des visiteurs: Qu'il n'y ait point de fady (,),Seigneurs,

qu'il n'yen ait point: Ce qui a été dit est bien la vérité,

Seigneurs. Voilà les pleurs de tous, oui, et ils s'ajoutent

tous les uns aUX autres. Cela ne peut être changé. Nous tous

qui SOLJDes là,. cor:une il a été dit, nous SOIJIlles membres de la

famille (du vieillard).

---------
(1)- anakavy amin 'AX reny, "soeur de la mère", expression

aussi couramment employée dans les discours que rai aman­
dreny "père et mère" et qui désigne plus particulièrement
les femmes, même quand elles sont absentes. Elle peut être
ici le rappel du lien d'alliance puisque Masy a pris fem­
me chez les AnterantomaD.Y; lui ,sa femle et toute leur pa­
renté sont alors désignés.

(2)- Corone les visiteurs se présentent après l'enterrement
(il avait eu lieu 8 jours aup~ravant) et qu'ils sont pro­
ches parents du défunt, c'est à eux d'offrir le rhum.

(,)- Fady : "interdit".

A.
13
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Alors, voilà, Seigneurs, un peu d'eau fra1che, pour nous

tous, pèra-et-mère, atnés et pères. Ce peu qu'on a trouvé

on vous le présente, à vous tous atnés et pères. Voilà. ce

qu'on dit. 1lh ! les temps sont trop durs, en ce ament sur­

tout. Car on ne vous a pas honorés (au moment voulu), Sei­

gneurs. Telles sont les paroles. Mais ce peu que nous avons

trouvé, ce sont les pleurs, à. nous tous, Seigneurs. Alors

nous pouvons vous les présenter, à. vous a1nés et pères, Sei­

gneurs. Voilà ce qu'ont fait vos parents, Seigneurs. Prenons

et mâchons ensemble !

(R e ID e r die men t): ••.........

il.



Texte nalgacho

v~ : •••••••••••.••••••.•••.•••••••••••.•..........•..
Da nisaotra rO nahatratra ny hitsanpoan-dRangahy tato avao.

Izay anin' o:z.y iny izany. Koa izay toto izay da izy aby rO

ny koranintsikana 00 io. Da be keo. ny zavatra nataon' Andri­

aoanitra ho raya tanin' i ty f'iainantsika i tiky, dia nanjary

tSY nahavonjy ianao ury, oba hanatrika an-dRangahy,.cba san­

by hehita nase an' azy. Koa laha dia tsy nahavonjy, da tsy

nipetraka. anin 1izao f'a nbola tonga oto ihany, na zoky na

Ray. lo Ranandria dia io aby ianao zoky anin I ny Ray, indri­

ndro. anin 1 izany ny fianakaviana avy any Ankarinalaza, ny

havana anbavo., ny vavaobolana nanko tsy hosorina koa indray

ofo. hitan I ny nanodidina. Hay dia tsy anpitsidika, f'a akana­

nao. Koa laha lasa i Rangahy, Ray anan-dreny hikanbanana ­

ah 1 ka da nitondra ny f'ananpiana aoin I ny Tranolava. lo anie

no nahatonga ny OOvanao hodiany aoinno, izay anin' azy iny

izany, hanalJpy ny nataonao teto. Nitondra an 1i Lemavo voa­

saby OOy io, hananpiana ny nataonao io, zoky anin 'ny Ray

indrindra ny zanaka ac.in'ny zandry. Koa avy eto rO koa da

nba koranina fa da tsy anpitsidika f'a nkacano. Asiana rona

avao Ranandria ho f'a.na.rapiana anno, zoky anin'ny Ray ato.lo

Ranandria no koranin'ny havanao, ka. dia koranina Ranandria.

Faharoa Ranandria. Io aoin' izany ny zanaka vavy, vadin' i

Bao, izay anin'azy iny izany, i Baonli Nasy : "lty ianao

Aba hohenany, ato abo .ciara-oidoboaka aninao koa ny entana

hitan.a.o koa da anay avao. Fa izy ah 1 nba hataovy eo koa ho

an 1ahy avao kely ho ahy, BJ:lin I ny nahazafy an' ahy, ny f'anana­

ko an-dRangahy. Koa laha hanindra ianao,hiaraka aninao haoi-
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ndra aho. Koa ny voaramby, hataoko rambon'ny omby indaonao,

6 ! da hasiako marika avao". 10 ny an' a:z.y io izany. 10

amin'izany ny hiaraky ny Zanakilahy aO, nandehanan'ny zanan­

tsikana, nandehanan'ny terakintsikana ao hoe : "ny mipetra­

ka izay tsy nalaina ny mandeha tsy zoto fa, teny niherana

aby amin' izany" da namindra izy miray io. Izay amin' a:z.y iny

izany. Nahavoaray vola efapolo izy io, izay amin' azy iny

izany. Da koranina aminareo tompon' io trano io aby Ranandria.

10 amin 1izany ny harena nentin t ny zanakintsikana sy natera­

kintsikana aby Ranandria •

.wan' i Gova (1): Da izay Ranandria. Da misaotra anao akama

manko Ranandria, da araky ny teninao eo ê !

~lEL~ : Da misaotra Ranandria.

Iab,an'.! Gova : Atao an1pitsidika manko Iaban'i Bao fa tokin'

aina loatra, indrindra fa Ray aman-dreny hikambanana io. Ah!

tonga ho anao hay, indrindra io ny zoky amin 1ny Ray, zanaky

ny vavy mivoaka ato, indrindra ho dIlaO vinanto indrindra ny

vatan-tenanao. Ah ! mitondra an'i'i!ay Mavo r6 ! ianao. lzay

no mahatonga, miroso loha aty aminao. 10 no hitan'ny havanao

ah ! da izay saky Ranandria. Da misaotra anso akama any manko.

Ah ! da izy izany koranina izany - anao loatra manko i6, Ray

aman-drenintsika hikambanana izy io, ka laha koty ny fony

saky Ranandria. Nitsohanao ny omby anaty vala, setroka ianao,

nitondra ny harena tonga eto Ranandria, mitondra an' i Lemavo.­

Ah lka ahoana moa Rangahy no hataonay, indrindra ianareo zoky

amin1ny Ray izao tonga izao aby.

---,------
(1) C'est le père de Gova qui porte la parole au nom de ceux

qui sont en deuil à Manjarivo.



•

Laha da tsy nitondra an' izany aza fa aDaC? loatra ny harena izay

nataontsika tato izay aby, ny tahaka an'izay nanodena an-dRangahy

izay hoy ianao an ! an, an, gotika ny foko, vahako avao koa ny

vala, hanampy ny akama any, iraika amin' a.hY, diany amin' ahy, Ah

J3,0 atao ny Antêranontany, Ranandria. Da misaotra anao manko ho

tahintAildriamanitra, hazakana ny fanahy, izay aloha da raika.

Fahat'oa Ranandria, indrindra ny ZaZa atnin1ny Vinanto, Zafy. Ah

Iaha toa ka da Ray aman-d.reny. Ah ! hoy ny Za.nak:Uahy maro kali.,

hoy izyJan! indrindra fa ny Ray aman-dreny tonga eto - ah i io

hoy izy da haranantsika, fa izy aby da entiko avaO kali. r6 ! hoy

izy ny anay ny vola efapolo. Ah ! io Ranandria da misaotra anao

manko ho tahin' Andriamanitra, misaotra an 'ny ry Zoky eny aby,

misaotra an I ny anakavy amin 'ny Reny tonga etc .. Voaray Ranandria

ny harena natolotrao eto, voarain'ny zanaka Anteranontany. Da

misaotra anareo aby Ranandria. Iny niely iny amin 1azy izany, da

mba hitombo zato, hitombo arivo. lzay no hisaorantsikana Ranan­

dria. Ankasitrahana. Ranandria, misaotra anao ho tahin' Andriamani­

tra aby, misaotra anareo fokonolona tonga eto Ranandria; voaray

ny harena izay natolotrao eto Ranandria.

Vahiny : Misaotra Ranandria Ah ! lo da Ray hikambanana.

laban 'i Gova : Misaotra Ranandria.

---------------------------------~------_.--------------------
Vahiny : Da manao Aza fady a.ry Ranandria, ny hanaovana aza fady

manko. Ka da 1zy no voalaza io Ranandria, ka aO amin' azy ny

ranomaso ikambanana, ao amin'azy izany, mba nisisika raika ao ka

tsy azo hafindra, isikana izao saky da araky ny voalaza io hoa :

tompon1a.ina aby. Fa 1zy io Ranandria, da rano mangatsiaka kely,
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isika. itoa da Ray aman-dreny aby, zoky amin'ny Ray aby. Ka

izay hita lœly saky da aroso aminareo zoky aby, Ray abY.lzy

aby i~any koranina - ah ! d~ lalina loatra rÔ ! 1zao fotoana

ankehitriny 1zao ka da, dllakory tsy manaja anareo saky hay

1ty Ranandria fa 1zy izany' koranina izany. Fa 1zy hita' kely,

da. ndre ranomaso ikambanana saky Ranandria da azo aroso ami­

nareo Zoky amin'ny Ray aby Ranandria, io no vitan'ny havana­

1'90 Ranandria, hiraisantsika mitsakotsako •

A.
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Les réunions des femmes (1)

Voilà notre coutume en ce qui concerne les réunions

des femQes (2). Nous les hommes n'y assistons pas. Il se peut

que la discussion ne se déroule pas bien; ces jeunes femmes

(3) ne font pas souvent un kabary; elles discutent sans s' ar­

rêter. Alors quand la discussion comnence, noUs les hommes,

ne pouvons absolument rien faire; il n'y a pas d'organisation.

Il se peut que la discussion (4) ne s'en aille pas trop dans

tous les sens, pourtant il y a ce mot qui court : "comment

donc,dannent donc font les fences, car il est difficile de

leur parler". Et voilà conment elles nènent (leur affaire),

car s'il y a un débat qui est décidé chez ces fennes, alors

il se peut qu'on lie ••• si c'est au sujet des hooues peut­

être que... Car voilà ce qui rend difficile la discussion en

rapport avec les fermes, s'il Y a une discussion chez les

feooes: camne une dispute un peu ioportante, alors les honmes

ne peuvent pas agir trop fort puisqu'eux-oêoes en sont la

---,--------------
(1)- C'est un hacne d'une quarantaine d'années qui parle.

(2)- KabariIJ-biayy: on pourrait encore traduire "les débats
des f9I:lIJ.es". Souvent nous laisse'rons le Dot kabary tel
quel.

(3)- Il prend une attitude condescendante en les appelant

"jeunes feDI;1es"; nais en fait, cOlilOe pour les hOlIœles ce sont
les faanes les plus âgées qui parlent les prenières et ont
le plus d'autorité.

(4)- MY: dispute; mot souvent synonyme de kabary.
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source (cause' ! Cela est (une situation) difficile: ce sont

des feIJ.[;les. elles ne discutent pas longuenent, mais quand

elles sont tésolues à faire un kabary, alors c' en est un !

que ce soit la justice ou pas, elles l'enportent (elles ont

la victoire) car elles se Iéunissent.

Oui ! Voilà Ce qui rend difficile les débats des

fennes. Elles ne font pas une longue discussion; elles ne

sont pas propriétaires de l'habitat (1). Et la raison pour

laquelle elles ne sont pas propriétaires, c'est que ce sont

des personnes que les gens enlèvent. Elles s'en vont se ga­

rier, par exeople, de Manakara, on vient les prendre ici et

elles s'en vont. Elles se dispersent. Et comment alors peu­

vent-elles se réunir ? Elles disent : "Faisons une discus­

sion ici ! Faisons une discussion là"! qu'il y ait un kabary

conne cela, il porte alors ce titre: ah ! c'est un kabary

au sujet de cela ! Un kabary aU sujet d'un tel ! Allons-y !

Et saisies toutes par une seule colère, tout le Donde y va.

Oui ! Voilà ! Mais nous les homoes, de grandes discussions

conne cela, nous n'en faisons guère, COI:lIJe si chez nous cha­

que hOIJDe se disputait en disant : ttqu'est-ee que c'est que

cela? Ah il n'y a pas cela chez nous.

C'est cette institution (kabary) seule qui les

cautionne et le fokonolona est juge (2). Car s'il Y a un

~ba;r.'Y qui concerne les femoes, une affaire qui les touche

par exemple, le fokonolona des haanes n'ose pas s'avancer

(1) Il évoque la résidence patrilocale.

(2) Les femmes ainsi réunies foment elles-mêmes un
fokonolona.
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LlaiS il cherche à. savoir la raison; le .tc>.lç,on0l.ona l'apprend

et n'a pas pouvoir de diriger le débat. Oui 1 Il ne peut pas

l' interronpre. On voit qu'il Y a un règ1etlent strict (1 )chez

les fenLles, aussi le fokono10na (des hOCIJes) ne peut rien

faire. Il n I y a pas de f'a1::lI;œs qui disent t "a les fetlmes font

un kabary là, les feI:lDes se réunissent", nais il y a seu1enent

le kaba:g des feIJIiles te1 que vous l'avez vu ici (2): Et il

n 'y aura un autre coome celui-là que dans quelques années.

Que faire ? Elles n'ont pas de tactique pour se réUnir. Bien

que l'une s'appelle la cheftaine des fennes, elles n'ont pas

de bureau comoe la Tranobe. S'il y à. une convocation c'est

seuleoent dans la Tranobe qu' elles a..J.:~rent. Eh ! COI!1IJ1e cela

elles font une conférence (3) , DaiS qu'est-ee vous trouvez

là-bas COIJI:le table (4n"Allons aussi faire un kabary". Mais

c'est dans la Tranohe du Mena.1agba qu'elles se réunissent,

sous la loi du roi. Il arrive que les rois se réunissent

très souvent: voilà ce qu'il y a à. faire, ici, 1à-bas,et des

affaires parviennent aux rois.C'est qu'il n'y a pas cela pour

elles. Voilà ce qui rend difficile leur kabA;'Y. Car lorsqu'

elles se réunissent, par exemple aujourd 'hui, se réuniront-

,----_._-- - ---
(1)-La1àna : litt. "une loi"; elle donne droit au fokonolona

des feDIJes de juger l'affaire qui les concerne.

(2)- Il y avait eu un kabary des femmes quelques jours avant
cet entretien. Des feJ:lOes étaient venues de tous les vil­
lages du vodirano (Vohimasina et les quelques villages
environnants) et s'étaient réunies dans la Tranobe du
grand roi atné. La raison était que l'une d'elles avait
ét4 battue en public par son nari.

(3) En français dans le texte.

(4) Le mot "table" est associé au mot "bureau'1 qui désignait
plus haut la Tranobe.En fait, il n'y a pas de table dans
la Tranobe. Dans ce passage l'homoe insiste pour dire que
les femoes n'ont pas de lieu de réunion propre.



elles après demain? Non, non, elles ne reviennent plus.

On peut dire que le kabêr..v des f'elJI:les Cl est vra.iI!1ent une

recherche (1). Elles arrivent (elles se réunissent) et

elles pressent très fort l'affaire qu'elles tiennent. 0,

ce ne sont pas trois ou quatre honoes qui se disputent

avec elles mais un seul seulement ! ••• Ah ! Elles n'hési­

tent pas à le déshonorer si celui-là a DaI agi; c'est

leur colère qui fait cela; chacune des femaes peut le cou­

vrir de honte. S'il a mal agi (2) c l est envers chacune

des femoes qu'il a ainsi salies avec ses oonpagnons,alors

les femmes se réunissent en très grand nonbre. Elles le

déshonorent vraiment devant tout le Donde. Oui ! Elles

ont raison, que voulez-vous. on ne fait plus qu'un dans

la honte.

--,-------_._--
(1)- En français dans le texte.

(2)- L'inforoateur ne s'exprime pas clairement. Le mot
"question" qU'il a employé désigne sans doute l'acte
répréhensible de l'honme.

1l.° 22
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Texte oalgache

Ao oanko ny foobantsiJœna. ny 1mba.r:iJ:l...biavy, tsy

haints1kn lehilohy. Metioety r:1a.hàvoo. ny knbary; oikabary 00.­

totika 1lay zazaviavy'; oenao kabary asesy 'tJ.y an' a.zy. Da 1aha

aO ny kabary hitooboany, dia tsy afaka isika 1ehi1ahy aoin 1

iny okory na ho aiza na ho aiza, tsy Ilisy fandaoina be. Izay

oety tsy oety oapikopilo ny ady taoin1ny vehivavy loatra fa

00 ilay lobateny oa.n.deba nanao hoe : "ahoana. sy ahoana ny

viavy fa sarotra ny fiteny azy". Da 00 ary oitondra an 1 azy,

ka laha oisy kabary cfa naharaikitra an1ilay vehivavy oety

fohezinn. • • laha aoin 1 ny lehilahy izy dia I:lety ••• (bruit)

izany izy io. Do. izay no raaha.sarotra ny kabary ciatlbitro.

&lin1ny viavy, laha. oisy ady aoin ln,y viavy laha. da hoe 1

ndiady naventy da tsy afakn hikipoka nafy 10atra ny lehilahy

fn loharano nisehoan'io izy lm ! Sarotra io : vehivavy izy

ka tsy nanana kabary lava izy, fa laha. too. ka raild.tra ny ka­

bnrin 'irao da afa. ao izy ! Laha carina na tsy oarina, da efa

nanana fandresena izy fa oilanona.

loo izay no oah.asarotra ny kabnrin-biavy.

~i. ..
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Tsyoisy kabary lavaoo ny an'ny v9hivnvy, ary tsy tlanono.

tokontany ny vehivavy. Ny antony tsy ananany tokontany fa

olona. alain'ny olona izy. Mandeha. anin1ny fananbadiana,

sahala anin'ny Manaknra ooa du oangala an1azy aty da oandeho. •

~1iparitaka. Ka ahoana no filanonany anintizany ary hoe :

"annno kabary isi.ka.na ety, anano kaba.ry isikana eroa ". Ka

nclro sendran 1 io kabary io da oitondra an 1io titre (1) oanao

hoo : ah ! kabary sahela anin'izany ! ka ny kabary i Riàna,

sahela anin' izany - ~ 1 da oandeha isika. De ny havinirana

tokann io raisina daholo tout le aol\à.-e (1) iny. Ioo ! izay,

iZllY ~ Fa isika lehilahy, tahaka antsikana be kabary io tsy

aoty afaka be loatra iD, isikana saoy lehilahy hifanenjana

win1iznny hoe : "da inona izany ?" .Lili ! tsy c.isy anintsika ..

Da io kabary io ihany no Diantoka an 1B!GY, da ny fokonolona

no Ditsara an' azy •

Iee ! ka lnha c.isy kabary oillIlpitra anin 'ny vievy

ary fa tahaka ny oiacpitra arain 1ny viavy ny affaire (1) da

a~pod.iJSpody any ny fokonolona lehilahy fa anontaniany ny an­

tony da ron 'ny fokonolona ny ontony do tsy afaka. hitondra ny

on1azy izy • Iee ! tsy afaka., tsy 8Z0 ajanona.Efa hita fa

aisy lo.làna be aoin1azy iny ka tsy afaka. Izay hatrwin'izey

da tey oisy vehivavy hoe : 0 kabarin1ny viavy etsia filanonan'

ny viavy fa da ny kabary hitanao too ihany no aisy kabary.

(1) en français dans le texte.

A.
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Iny ory izao da oisy an-taonany naronoro ka vao nisy niseho

sahala anin' iny kon, ka aboana. Tsy IJo.nana. tetiko. aopilano­

tlD.Iltl hoa : sa.ho.la aoin'izao izy. Ndre hatno hoe :eefon-bia­

vy io izy, do. tey oisy birao sahala onin1ny Trnnobe. Laha

nisy ahtsony do. sahn.1a aoin1ny Tranobe io ihany no hidirany.
\

100 ! saha1a aoin' io, no nisy conféron~e (1) hataony, lm

inona 000. hitanno iny 1atabatra iny 6 ! Tsy nisy hoe : an­

dao koo. hanao kabary, tsy oisy aoin1azy izany. Da ao auin t

ny T:ranobean 'ny Mena1anba ao izy l3Din I ny didin 'ny npanjaka,

ao izy. Ny npanjaka nety oi1anona oandrakariva hoe : izao

no hato.o, atsia, aria, nety nandeho. anin1ny npanjaka. Ka ny

an'ozy tsy nisy antizany tsinona ka ! tsyoisy izy. Iee !

Ka izay no nahasarotra ny kabary an tazy io. Ka rahefa lJ.i1a­

nona, ka nd.re androany izy nilanona, ka rahafank'aopitso

koa anJ an, tey avy ao izy. Hoe : soha1a ani.n 'ny kabary

F9cherch~ (1) nihitsy ny an tny vehivavy, do. avy de oandren.

potra nafy izy labo. ao ny hatratrarany~ Ndre tsyoisy 1e­

hi1ahy ta10 1ahy, efa-dohy no hiady l:IIJin 1azy fa olona toka.­

na iny ihany ko! •••.Ah ! Sahy oihitsy IJnngnlo.baraka. 1aha

tsy rariny no nataon1ny tena, alain1ny sinitra oihitsy,

ooty noootaveta an'azy sany vehivavy~ Lahn oanano i1ay

g~PJ!tion anin t iznny sany vehivavy ka. nanno votaveta ratey

noin1ny akanany da Ili1anona ao izy narobe. Halainy baraka

00 hinason-bahoaka IOJihitsy. 1ee ! Marina ny antozy ka ha­

tao ahoana; henatra eaoby raika ihany•

--------,
(1) En français dans le texte •
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~xJg,u,,-j.os......!!!9~ina et a.nt~~

cités dans l'8tude

note sur la prononciation

L'orthographo Gst colla du malgache officiel sa.uf pour c...rtains mots qui
ont été transcrits en rospectant au mieux la prononciation locale. Les lettres
~ et ~ se prononcent respectivement ~ ot ~u, le i se prononce dz et le ~ est
intormMiaire entre..!! dur et é. Le !! vélaire se transcrit fi.

Les finales ~ et ~ sont presque muettes, la finale ~ porto l'accent. D~ns

los mots terminés en -~, -tra, -~, l'accent se trouve sur l'antépénultième, et
la pénultième est presque élidée.

li

-,

•

ahitra
aina

aka:ms:
?ikan.jobe

3kivy
a.kondro
akOSY

dispute; combat verbal ( voir kabary); contesta.­
tion.
libre; libéré, sous-entendu, du lil.m de cohabi­
tation pour deux ôpoux qui so separent, des
servitudes du travail de la terre pour l'ûlèvo
qui a réussi un examen, pour le fonctionnairü ou
le sab.ri6.
cordon ombilical, placenta.
le corps; la vil3. "Le S<3ns du mot aina i}st com­
plexe ( ••• ) il désigne tantôt plutôt le corps
vivant, tant8t plutôt la personne concrète; le
aina. c'est le moi concret et dynamique parce que
vivant. "R. DUBOIS op. cit. pp. 46-47.
compagnon
veste en jonc sans manches portée par les ho~~cs

dur"Ult le trav'3.il.
mise au ban de la société pour un temps; rejet.
bananier, b9.nane.
rizière.
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ampalib~

ampamo l ohana
.2!!l'p.~o_m..P.Q

a.nc1l'-2-t_~
andro :rat sy

angavo
@.jara
ankehitriny
antsibe
antsiva
apengo _

arambo

aram-bola
J:F.a~
arato f'3Jldrika.
araty
arefo

.?::t'Jar.x
asidina
asondrotra

B

~
baràka

mg.nala baràka.
beminono

III

j~cquior et son fruit
sage-femme
servitour; les jeunes hommos de 21 à 30 ~s

\3nviron.
la relation parent-cnf3Jlt; relation de parenté
entre deux personnes avec d(calago do gén~ration.

s~ignuur importanti les ho~mes de 30 à 35 ans
environ.
jour
jour faste
jour néfaste
bêohe
les esprits des ancêtres qui habitent l'endroit
des tombeaux.
gOya.ve
part; ootisation.
maintenant; 13. situation prc.sente.
grand couteau, ooupe-ooupe.
conque
planohe étroite qui retient la porte coulissante
de la maison.
jono utilisé pour le tressage des nattas et .
d'objets divers.
offrando d'argent au moment d'un doçès.
grand filot
potit filot-piège
feuille de ravenala servant à oouvrir les toits.
jono utilisG pour le tressage des nattes et
d'objets divers.
cinq franos, pièce de oinq frMcs •
gr.l.1lde nasse
quo l'on f~it monter e d~s une olasso d'âge
supC:rieure)

ooutume, manlere de f1.ire (synonyme de fomba)
honneur, r~putation.

enlever l' honneur, déshor.Oror,. rendre hont eux.
le gr3nd qui tête; les garçons de 15 à 21 ans.

jus de canne légèrement fermenté
bête; esprit ~ui rôde, qui habite plutôt le fleuvo.
bureau; les bureaux du maire et du ohef de canton •
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D

didy foitra

di~~~'~y ampamolohana
diqi.m.-J2.~l.a.ka.na

E

en~ ( ou iendry)
entana

F

fad.y manosy

faf;t-aomby
fafy mA~~

fary rnavcsatra

fafy mpivady

fafy t sy mpivac1y

fafi-vinany

fahan-jaza (Mamahan-jaza,
fa:.lafa.
fampandrenesana
fanabeaz~

f a.na.ndI:.at a.na.
f a.na.nga.na.na,
fanangefta.

fandamban:J.na.

IV

petit fût en fer-blclnc servant de mesure pour
le riz ct le ca.f~.

mise en gage d'une terre
ordre; loi; obligation; redevance.
redevance pour le cordon ombilical, id. est.
redevance versée à la sage-femme.
la rétribution de la sage-femme.
obligations émanant du pouvoir officiel; loi,
ordro de l'a~lministr~tion •

la mère; mère (terme d'adresse).
b~gage; f~deau; somme d'argent offerte;
trousseau de la jeune mariée.

interdit
interdit de piétiner, de travailler dans les
rizières.
a.spersion; bénédiction; rito qui renoue ou
supprime un lien de parent6.
bénédiction d'e~u; la bénédiction que donne un
père à son fils prêt à partir pour plusieurs
mois •
fafy d'un boeuf
fafy légère (los (poux ne sont pas frappés d'une
forte~endG C3r ils ne sont que lointainomcnt
o.pparentés entre eux).
fafy lourde (les époux assez proches parents

dpivent payer une forte o.rnende)
le rite qui dùnoue la relation de parenté entre
deux conjoints et bénit leur union.
le rite qui renoue la rela.tion de ~3renté entre
deux conjoints qui ne peuvent plus dès lors se
considérer comme époux-épouse ma.is da nouvea.u
comme frère et soeur.
bénédiction à l'embouchure (cérûmonie de).

même racine) fête pour les dix enfants.
pétiole de feuille de r~vena1e.

annonce officielle de la nomination d'un roi.
voir .!An9Jldrat~a.

la f,'TMda intronisat ion rGservée au grand roi.
petite intronisation d'un roi
le pacte du sang instaurant une parenté à plai­
santerie •
petite natte reettangulaire ou carrée sur laquel­
le on pose les couverts et les plats au moment
du repas.
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fandroa.na.
fa.nclroso~

fanga-kongotra

fan.ia.kàna
olom-panj~~~

sêrvis.~-:panjakàna

sokolim-panjikàna

faritany

fary
fàtana
fatrang§

fat rangé maJ.l_~te.9tE?n.:.a
fanakarana

~soan,':l.

fihena.
t1.p:lka. ny fihena

filoh'"UII-behiva.v;y:
fin:lritra

fitambarana
alahelojj;;)Jllbarana
zamka it3JIlb').r3.l1a

fokon'olona.
asam-pokon'olonél.

fomba
fomb1. va.zaha

fotoroka

frèpàina

G

g'3.bo.là
g3.rg.geha.

g-u··l.g'eha. matan.hka.

g8.rMeha. fotsy loha

v

bain du roi (o{rémonie du )
progrès
argont offert aux parents de la jeune fille
que l'on prend pour épouse.
royaume; gouvernement, 3dministration
le fonctionnaire, celui qui remplit un servicG
pour le compte de l'administration.
service officiel pour le compte de l'administra.­
tion ou du gouvernement.
école officielle
meuble à étagères dont los quatrl:; pieds {;)nca.­
dront l'emplacoment du foyer.
esp3.ce habité par les ressortissants d'une
Tranobo ou d'un lignage.
canne à sucre
foyer
pierre do fondation de la Tranobe
fatrangé ind0pendant.
baguette de bois entrant dans la fabrication des
murs de la. m1.ison.
appe~ ; appel aux ancêtres.
décision
11. d~cision est prise
chefta.ine des femmes
promier mot de la s1.lutation ~ressée à un
villa.geois que l'on n'a pas revu depuis long­
temps.
union; mise en commun
un d~s la tristesse
la. descendr.mce commune, un d:ms le partage
d'une même descenù~ce.

groupe de gens, a.ssemblée des nota.bles
tr1.vail commun1.ut~ire réa.lisé par les hommes
(à l'intérieur d'une Tranobe le plus souvent).
coutume
coutume des étr~gers

longues porches en bois dur qui supportent les
feuilles de raven1.le compos1.nt 10 toit de la.
maison.
fruit à pa.in, ~bre à pa.in.

bouillie de manioc sucrée
homme de plus do 45 ans, nom de ln. olasse d' <tgo
des hommes de plus de 45 ans.
garagehn. fort,

g~a.geha à la. tête bl1.nohe; ~cienso



VI

respect. considér~tion

se respeoter, s'honorer (les uns les ~utres).
oh-mt
ohants et d~ses des Hautes Terres
oh~ts et ~~fois danses ~vec battements des
mn.ins.
rizière

le père; père (trme d'~drosse)

discours; discussion, débàt; l'affaire à discu­
ter; combat verbal.
débattre d'une affaire, se disputer on p~olcso

demie-calebasse serv-mt de mesure de riz lors
de l'offr30do au moment des funlr~illes.

bouillie do b3nanes vertes et cuites
poteau surmonté d'une poignée de p~ille ficelGe
qui indique ln. prise do possession d'un ch-mp
et l~ défense d'y pé.nétrer (sur les Hautos Terres).
carto; carte d'identitG obligatoire compren-mt
un volet mobile sur lequel est portée la situ~

tion fisc~lo de l'individu.
bouillie de m,~ioc

manioc
tombeau
ceux qui ont môme tombe:l.u (rn.ppel de la communa.u­
t0 de clan).
qui se traîne; vieillard (f~milier).
rougeole
bois pour alimenter le feu
la recherche du bois
toux; coqueluohe
conversat ion
o.usùr, convers~r
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L

b.fika.
lJÀÇl.tra

l~h"l.-dr'),z~

lahi3.lla.ka

1ambamona.

laoka
la.s::ky'
lehibàl

lohiben'ny a.mna.nompo
lolo
lov9.

M

maloto
.m.ama.h:m-j"tza
1!!2:!!!2
.ID.";l.nafo

m3.nanasy
manoey

mn.robory

mikoka
mikoka_R~z~

mpamor;\
mpan:uldro

VII

natt e de sol
~lignement, ordro, or&~isation

l'ordre ét~bli par les -ncêtres; la tradition.
homme enf1Jlt, 10 père cle l' enf9.llt (voir ch"Ult
de circoncision) et, par extension, les père
et mère do l' cnf9.llt.
chemin de l'J.rgent, moyen pour SEl procurer de
1 '~J.I'gent •
tissu, étoffe; étoffe, souvent bl.nche dont so
dr~~e l'homme (synonyme de s~lampon~)
étoffe en coton ou en soie rêche r~ée de b~des

de couleur (noire, marron, rougo ) que port~nt
les 3ncivns, dont on envclo?pe le cad~vre.

poisson; bouillon de crevettes, d'herbes.
sac de jute
gr'Uld; chof
chaf des ampa.nompo
esprit h~bitant plutôt le flouve
hérit::l.go

sale; impur (se dit d'une mésalliance).
voir Fa.h?..n-j3.za
ivre
garçon; homme d'une cl3.sse d'~e infériaure à
celui qui p9.rle (fJ.milior), un :ulcion l'out
employer co terme pour désigner un homme d'une
qu~~taino d'années.
3.nanas
piétiner los rizières; faire un trav.il J.bTico­
10 dur; être embêté par quelque chose ou p':U'
quelqu'un.

nombreux à être r&~is, re&,"I'oupement des cl.sscs
d'3.go, beminono à. mati-farants.ê: comprise.
classe d'âge des hommos de 35 à. 45 ans environ.
voir .!!ê:Y..<?t~

ventre brun, c+asse dos jeunes garçons jusqu'à
quinze ans environ.
appeler
appeler los l~côtrcs

colui qui circoncit
celui qui f~it 10 jour



..

mJ2an'3J1k~
mp:1n1P-aka
IDE,am.riv..2
m-Ir~.n':U':J.t 0

mpani:..-ik:~_ (ou ~l?:.')Jlj3ka)
mp~j3k3 l~fitra

.!!!EJ.n...bka m8nala.mba
mpn.n.j!:\kn, mcn'llarnb1. Zl.lldry
mp,:Ul.i'J.k..1.. !Denn.l:=unb'3. zoky

mpi~'J.tra

mpiv.J.d,X
mpisikidy

o

ody
oloJtt-pan.iakàna

ombiasy
~ni!Jx (ou .J:2..1!Jl>x.1
orq,ky
ovx ( ou ~la)

p

~
.E?-r..QJsl
'p'et~indrina

R

r"1ilca (ou ir:}.y)
.!:n.i~_a_~

raika Alahelo
lli!<::1 Ir..f .'\].J!)Jl:".

Rana.ndria

î~
L"..vi-bomNl~"'}
r"l.vi-k?z:lha

ravinale

VIII

riche
celui qui coupe, l~ circonciseur
riche
pôcheur ~u filet; pêcheur (pour désignor un
cll.ll dont los hommds pratiquent la p~che l.U
fil0t ).

roi
roi adjoint ("u grand roi)
roi ~u vêtemant rouge, bT~d roi •
ê;rand roi c::-.det
gr md roi .'l.inG
celui ~ui étudie, l'cnf~t ou le jaune scol~­

ris(.
les d;:;ux 6poux
celui qui pr3tiquo la g6omancie, il est aussi
ombias;I.

remède
le fonctionn3ire, cului qui travaille pour 10
compt8 de l'administr1.tion ou ost supposé toI.
cuCrisseur, est aussi mpisiki~.

b08Uf
m.1.rais
ignn.mo

pa:payor, p9.p,'\ye
t ;3,bac à chiquer
ap~',liqu(; 'lU mur, v::umerio comportant des
inscriptions.

un
une soule vie (quo p':U'tagent ceux qui sont
pl.ront s ou sc considèrent comme taIs)
un dans lJ. tristesse
un d::ms ho joie
S,aigneur (terme d'adresse convon1Jlt à un homme
ou à une femme plus ~ée quo le locuteur).
bois ou .,l.:mche obt~nu à lJartir du tronc du
r1.ven1.lo.
feuille cJ.'''U'bro, de pl:mte
feuille de patate
feuille de m~ioc

ravonJ.le



sara.mba.
sty'a.mb.§t_t_s.a.:rfl '.Ularana

..

•

ra..y ama:n-dre~y

~sa.ka

ro
roft::'.

s

B:3.dika.
sn.l~pona

~:l.ika

s~onjo

~1!:._

sariry

sg,voka

sobika.

T

IX

pèro et mère
entretien, ~isoussion ()OU employé).
jus, bouillon
oa.userie, d(;bat
dBbattre d'une question

pagne
gr~d étoffe, gùn~ralement de couleur blancho,
dont so dra.pent les hommes
fourreau d'étoffe quo ls femme porto par-dessus
SJ. roba.
manioc bouilli
taro
remerciement, offr~de, rite d'offrande au
Créateur et l.UX anoêtres
jeune-fille
jeuno-fiœle dont le nom est bon, dont les père
et mère sont vivants.
pouf sutrefois réservé a.u roi ~.

s'asseoir sur un pouf
formation fo~estière de la oôte est qui suit la.
forat ~rim1.ire

sanction
s~ction d'un boeuf
rost~t non divisible, petite portion do terre
prove~~t d'un h~rit3ge et ~ttribu~e ~ux femmes.
panier de jonc

•

i:~dim-poi...1m

tl.loha.
!1m2.t â!!!.Q

t 'l.YlMa.
t.'Ult~a

t ant "U'a.D-dr'\z~::l.
t1JlY

t~j.m-boiy

t?AY ml.f:3.it r a.
t any ma.lemy
l.ant -vositra.

ta.okll.
tatg,obe

cordon ombilic~l

~utrefois, les temps ~noiens

s ,fr.:ul
vill~ge

histoire, histoire d0s ~cêtres du lig.n~o ou du
groupe, gGné~logie

histoire dos ancatres, géné:3.logie des ~noêtres

terre
ch'YIlp
terre ~ère, m1.uv1.ise terre
terre mollo, bonne terre
terre des collines

rhum, 1.10001

gr1.nd p~i~r tress6 ~1.bituellomont rLsorvô l.U

tr~sport des épis de riz récoltés.
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tavolo

miteny
!Qhimihoriky
tok'U'y
toko

!.Q.konta.n.v
tombo-tsiriry

tom,)on-t~

tosi-tosy
.tr<JJlo

tr'\no'3.lIlbo
t;.;no--;]bsitr.J:

tr~on-d~

E.:1.l1-0bé
tra~!Lo1:J.v~

troky

v

V:l.d.y kely
vahi!\y
v_al_Sll

valan' omby
v~gam3.ty

va;ry
~y o.kotry
v,;rY fotsy
v~i-hosy

vary kitro.na.
v'U'y l~va

vary mena

x

tubercule ~u suc vénéneux dont on peut obtenir
de b. f''::\I'ine
culture sur brûlis forostier
p'\role
p~ler, discuter
voir .J!'!1Jl1-bol~

l~ meule d'Gpis de riz r(colt~s

les trois pierres r'\Jprochées sur los~uelles

on pose l~ m~mite

voir Larit1JlY
pieds de s~rcolle, ~ieux sur lesquels repose 10
plancher d~ l~ maœson
m'l.itre de 11. tùrro
ch.nts et ù~ses oxGcutCes p~ les jounes
m1.ison
m"1.ison h·\uto, b"I'enicr
In1.ison d"lJls l' herbo, m..':'I.isons <Jou milieu des ter­
r~ins de culture
maison des hommes, m~ison où los hommes se r6u­
nissont qU"IJld on veille un mort.
bT~de maison, m'\ison do clan
longue rn~ison, syn. de tr~9be

ventre
un soul ventre, désigne des f'rèros et soeurs
et p~f'ois, des p~ents proches, les ressortis­
sants d'uno même Tr~obe.

dette
m1.ïs
haricot
n~tte réservéo au sommeil, on en recouvre le
ci.d3.vro.
SéloC cm jonc

époux, €pouse
votito femme, seconde femme
étr~gor( :l.U vill~o) en visite
barrière

onclos ontour3nt le ch~p où pousse le manioo
qui est onclol
enclos pour los boeufs
vünte d'une terre
riz
paddy, riz non décortiqué
riz bl'Ulc, syn. ete VJ.ry 1 ,\Vl'].

riz repiqué d~s les rizièrds en 3.0ût ou
septembre.
v:1riCté do riz précoce
riz long, riz "de luxe"
riz rouge
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vatomandry

vinauy
voan.jobory
voas1.I'Y
voasary makir~

vodirano
vohitra.

talo vohitra

vokatra
'yole.

vola. la.manK!Ma
yola_f 3.rl~m. 'llla

vola. manakatra

y"ola r'3.tsl
!lY. vob.--!!!~da.ny

volana.
.!!1!.Y.ola.p~

yom~

YQYom

z

~.?jl.::-y:;y:

!.,.anaka.
~_@.1Jè! ~t.er'Ul:o.~t a.p.y

zan~antsx

Z-3.llà.,o"

XI

botte cylindrique destinée à contenir du riz

riz semé en décembre ou janvior et r€colté en
mai.
étr-:ulger
pl:.Ulte ·l,qua.t iquo qui pousse dans les m'U'ais

embouchuro
v-~i6té d'arachide
or'3.llge, orl'l.nger
citron
bas du fleuve ( région du )
colline; village
trois villages, désigne tous les villages 18
Vohim~sin~ ou tous ceux d'une rive
récoltas; b~néfice

~gûnt

argent do la. visite, offrande d'argent.
3.I'gent ( qui est) une a.ide, offrande d'argent.

~rgent offert aux parent s de b. jeune-fille
que l'on prend pour épouse
argent des pleurs, l'offrande d' ar~;ent a.u
moment d'un décès.
:u'gent m'1uv3.is, amande d'une sanction
l'argent s'épuise
parole
p~ler, discuter
pa.tate douce
n~sse cylindrique étroite utilisée pour cap­
turer les écrevisses.

Dieu Créat eur
enfant
les fils Lnteranontany ou les fils d' .I.''ulter''lJlon­
tany, interpella.tion utilisée dans les disccurs
pOUl' énoncer 10 nom de clan.
los doscend'-mts communs ( à coux qui l)arlent
ou que l'on désigne).
long couteau à manche dont se Bervent les femmes
c'3.Clet
le benjl.min. .a1nE:.
aîn( des gens; parfois 6quiv~lent à 19.a:n.ill'.r:l-t~n~
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